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TROISIEME PARTIE. 


LETTRE LXXVIIr 
Au Duc de Minkrorx. 1753. 


V Os un es, monſieur le Duc, 
me font toujours plaiſir, comme 
vous ſavez: j'aime beaucoup ces 
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petites bagatelles que vous m'a- 
vez choiſies & enyoyees , parce 


qu 'elles viennent de vous: elles 
Tont certainement pas d' autre 


merite. Les Anglois ne ſavent ni 
manger, ni vivre, ni travailler 


avec goüt. Je vous plains fſince- 
rement d'etre oblige de vivre 
dans le pays du Rosbif & de 
 Tinfolence. Je ne doute pas que 
vous ne ſoyez encore plus ex- 
| poſe que nous aux mauvaiſes 


chicanes & aux mauvais raiſon- 
nemens de ces fiers inſulaires ; 
il paroit qu'ils veulent la guerre; 


tout leur embarras eſt de trouver 


un pretexte honnete. Mais le vrai 
crime & le plus grand, dont la 


France ſoit coupable à leurs 


your s eſt celui de retablir fa 


La Ss que le Parlement 
d Angleterre a faite, en naturaliſant 


les Juifs, etonnę toute Europe 


le vieux Maréchal dit que la re- 


ligion, les loix, & les mceurs 
des Iſraélites, les rendent inca- 
pables d'&tre bons citoyens & 
bons ſujets ; c'eſt toujours un 


peuple à part qui forme un Etat 
dans TEtat, & à qui il ne, faut 


accorder des gab» ing qu'avec 


diſcretion. On ſuppoſe que Vor 


qui, comme l'amour, rend tous 


les hommes égaux, eſt le plus 
fort argument que les Juifs aient 
employe dans cette occaſion. La 

France fait depuis long- temps, 


que ce precieux metal eſt tout- 


puifſant en Angleterre, & que 


tout y eſt à vendre, la paix, la 
guerre, la juſtice & la vertu. 
Vous &tes content de la politeſſe 


des Miniſtres du Roi George; 
mais nous ne le ſommes pas de 

leur politique: ils ont, comme 

le Cardinal Mazarin, un grand 


deſaut dans les négociations; 
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C'eſt qu ls veulent toujours trom- 


per. Prenez ſom de ne pas Vetre » 
& penſez toujours a votre e 
& vos amis. 
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-LETTRE. FAN. 
Au meme. Riel 


M. Alpre toutes vos eſperanees 


& vos promeſſes, & les men- 
fonges de la Cour de Londres, 


nous regardons la guerre comme 


iné vitable, mais ſans nous alar- 
mer: tous les cœurs des Indiens 
en Amerique ſont pour nous; 
nous avons des vaiſſeaux, ine 
bonne armee & de bons amis. 


 Millord Albemarle , qui s'occupe 


plus de ſes plaifirs que de poli- 
tique , a pourtant Preſents une 
grand mémoire, od il ſe plaint 


que © 'eſt à \ Finſtigation des Fran- 
gais * les ſauvages dAmerique 
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attaquent ſa nation. II eſt triſte 
que ce peuple ſage ne puiſſe ſe 
faire aimer, & il eſt honteux de 
s' en plaindre. Ce memoire ne 
meritoit pas de reponſe ferieuſe 
& il men a pas eu. Monfieur 
PAmbaſſadeur s' eſt encore plaint 
que la France conſtruiſoit des 
vaiſſeaux: cette plainte ne mé- 
ritoit pas non plus de reponſe 
ſerieuſe, & elle n'en a pas eu. 
Le Roi compte ſur votre zele, 
vos lumieres & votre vigilance 
dans ce temps critique: yoyez 
tout, obſervez tout, examinez 
tout. Les Anglois ne ſont pas 
fins: je ne crois pas qu' ils puiſ- 
ſent vous ſurprendre. Je vous 
prie de faire mes civilites à la 
Ducheſſe (H: c'eſt une femme 
que j'aime pour ſon eſprit & la 
bonté de ſon cœur: ces carac- 
teres ſont rares dans ſon pays; 
(* ) de Queensberty. 
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mais ils n'en font que plus eſti- 
mables. Adieu, Monſieur le Duc; 


ayez ſoin de votre ſanté pour le 


ſervice du Roi, & la ſatisfaction 
de ceux qui vous aiment. Jai 


dans I idèe que nous vous rever- 


rons bientot : Jen ſerois bien 
aiſe, & Jen ſerois fachee ; car 
je n'aime pas la guerre: elle ne 


fait que tres-peu de bien, & 


: toujoursbeaucoup de mal. 
Te ſuis : &e. 


LET TRE LXXX. 


'A Madame la Marechale E- 


TREES. 1734 


J E m' appercois de plus en plus 


que la condition des Rois & des 
Grands eſt bien triſte, & je m'i- 


magine qu'un palefrenier eſt un 
peu plus heureux que ſon Mai- 
tre. Qu'il faut payer cher la pom- 


CTT ͤ OO og 


5 
pe , la gloire & les magnifiques 
bagatelles que le peuple no- 
rant a la betiſe d'envier ! pour 
moi, je vous avoueral que je 
nai pas eu fix momens agréèables 
depuis que je ſuis ici: tout le 
monde tache de me plaire, & 
preſque tout le monde me de- 
plait: les plus brillantes conver- 
ſations me donnent la migraine; 
je baille au milieu des fetes , & 
Peprouve ſans ceſſe qu'il n'y a2 
point de bonheur dans la vanite. 
Cependant il faut avaler le cali- 
ce, tout depolitant qu'il ſoit , 
puiſque je Pai voulu. Le Roi ſe 
porte bien, mais il s'ennuie 
tout comme les autres: & les 
querelles du Clergè avec le Par- 
lement ne contribuent pas à le 
mettre de bonne humeur. Les 
Miniſtres ſe donnent la torture 
pour les accorder ; mais les Pre- 
tres ne veulent pas YT ns dun 
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pas. Je ne ſaurois pourtant m'i- 
maginer que leurs billets de con- 
felſlion ſoient bien néceſſaires; 
ni que Dieu chaſſe de fa pré- 
ſence un honnete homme qui 
meurt ſans leurs paſſe-ports. Je 
m' imagine, au contraire, qu' ils 
ſont la plupart vains, ambitieux, 
mauvais ſujets du N01 & mau- 
vais ſerviteurs de Dieu. Mais 
leur credit eſt malheureuſement 
i grand, par la ſainteté de leur 
caractere & le beau pretexte de 
la Religion, qu'on ſe voit obli- 
ge de les menager. Le Roi ſent 
bien que le Parlement ſoutient 
les droits de ſa Couronne con- 
tre le Clerge qui voudroit étre 
independant : cependant il fe 
trouve, pour ainſi dire, force de 
punir ſes amis, & de careſſer 
ſes ennemis; voila la condition 
de ces Dieux de la terre, qu'on 
edore & qu'on mepriſe en me- 


(11) 
me temps. Ces querelles ne vous 
affectent pas, ma chere amie , 
parce que vous étes Eloignee de 
la ſcene : mais moi, elles m'at- 
fligent, parce qu'elles affligent 
le meilleur des Rois. Prions Dieu 
qu "Il inſpire 2 ſes Miniſtres Teſ- 
prit de paix & de charité. Avez- 

vous vu notre Comte (*), je 

Pai charge d'une petite affaire. 
Apres celle-là, j'en ai encore 
une autre de la meme impor- 
tance à lui communiquer. Je 
e ſes talens, & il en faut 
faire uſage : parlez- lui: je vous 
| embraſſe tendrement. 


. Comte de Yalbclle. 
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LETTRE L111 
A M. Braak. (7). 


Na parlons point de remer- 


ciement, Monſieur : fi j'avois 
connu un plus habile homme 


que vous, je Paurois recomman- 


dé. Temoignez votre reconnoiſ- 


ſance au Roi , en faiſant mieux 


que vos predeceſleurs : c'eſt le 
plus beau compliment, & le ſeul 


que j'attends de vous. Il faut 
ſur-tout à preſent une grande in- 


teégrité & de grands talens pour 


nun emploi de cette importance: 


eeſt cette raiſon qui vous a fait 
choiſir. II y a des gens qui pre- 
tendent LY il eſt -ogollile que 


(* Y D'abord 1 de Police 4 
: Paris, puis Controleur-General , & en- 


av Secretaire des affaires Etrangeres. | 


1 


1a France ait une bonne marine 


ou qu'elle la conſerve long-temps. 


" rg; 


Ils difent encore que cela pourra 
produire une revolution dans le 


Gouvernement; que pour le 


moins Lautorite Royale en ſouf- 


friroft : qu'une marine, & le 


grand commerce qui en eſt la 


ſuite , ſuppoſent la liberté des 
ſujets, comme dans une Monar- 
chie mixte, telle que l'Angle- 
terre, ou dans une Republique, 
telle que la Hollande. Si cela 
etoit, il n'y auroit pas le petit 
mot a dire: je ne ſerois pas bien 
aiſe que le Roi deſcendit de ſon 
tröne, & que de maitre abſolu, 


il devint le premier ſerviteur de 


TEtat. Croyez- vous, Monheur , 
que les Francais ſoient faits pour 
la liberté, ou que ces beaux rai- 
ſonnemens ſoient raiſonnables ? 
Il me paroit que c'eſt une mau- 
vaſe excuſe Pour les Miniſtres 
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precedens_ „ & elle ren ſauroit 
etre une bonne pour leurs ſuc- 
ceſſeurs. Travaillez donc, Mon- 
ſieur, avec zele, & faites reſ- 
peter le nom Frangais dans les 
deux mers. Votre département 
eſt le plus important, comme le 
plus difficile: qui commande 3 
la mer, commande à la terre. 
Vous ſerez Etonne qu'une femme 
vous parle de tout cela; mais 
ma ſituation eſt finguliere en 
tout, comme ma fortune. Jai 
eprouve plus d'une fois que les 
femmes peuvent avoir raiſon, & 
donner de bons conſeils: votre 
elèvation en eſt un nouvel exem- 
ple. Au nom de Dieu & de la 
France, honorez-vous, honorez- 
moi. Adieu, Monſieur; je vous 
ſouhaite autant de bons ſucces! 
que vos ennemis & les miens 


: vous en ſouhaitent de mauvais, 
08 ſais , . 
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LET TRE LXXXII 
WAP © M. Divzror. 5 


M Onſieur , je ne puis rien 


dans P'affaire Dictionnaire 
eee e on dit qu'il y a 
dans ce livre des maximes con- 
traires à la Religion & à Vauto- 
rite du Roi. Si cela eſt, il faut 
bräler le livre : fi cela n of pas, 
il faut brüler les calomniateurs. 
Mais malheureuſement ce ſont 
les Ecclefiaſtiques qui vous ac- 
cuſent , & ils ne veulent pas 
avoir tort. Je ne ſais que penſer 
ſur tout cela, mais je ſais quel 
parti prendre: c'eſt de ne m'en 
meler en aucune maniere: les 
Pretres ſont trop dangereux. Ce- 


pendant tout le monde me dit 
du bien de vous: on eſtime vo- 


tre mérite, on honore votre 
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vertu. Sur ces temoignages qui 


vous ſont ſi glorieux , je vous 


crois preſque innocent ; & je me 


ferai un plaifir de vous obliger 


en toute autre choſe. La proſ- 
cription de PEncyclopedie eſt un 


point refolu ſur la depoſition des | 


devots, qui ne font pas toujours 


juſtes & vrais. Si le livre neſt 
Pas tel qu' ils le diſent , je ne puis 
que vous plaindre , & deteſter 
Phypocriſte & le faux zele , en 


attendant que vous m'offriez une 


autre occaſion de vous Etre uti- 


le, Sc. 


_ . _ . , 
W any — — — . — — 


LET TRE LXXXIII. 


A la Ducheſſe de BRETEVIL- 


Mars 1754. 


Te, E vous dois une r6ponſs. „&& 


je vous la fais avec beaucoup de 


plaifir. Vous voyez que dans ce 


1 
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pays, od Pon a d'ordinaire la 
memoire 11 courte , je n'oublie 
cependant pas mes amies. Il y 
a a des gens qui s'amuſent à me 
repreſenter comme une femme 
hautaine, intereſlee , incapable 
de ſentir & d' aimer le merite. 
Vous ſavez ce qui en eſt; mais 
je vous avoue que ces jugemens 
m'affligent, parce qu'ils ſont 
injuſtes, & peut: tre m''afflige- 
rojent-ils davantage s'ils ne Ve- 
toient pas: car en pareil cas la 
verite irrite plus que le menſon- 
ge. Je ne ſuis pas hautaine, car 
je vis familierement avec les 
{ perſonnes que j'eſtime: pour les 
autres, je ne me ſoucie pas de 
les fächer, ni de leur deplaire. 
Je ne ſuis pas intereſlce , puiſ- 
que je depenſe tant argent 
pour obliger ſouvent mes enne- 
mis, & plus ſouvent des in- 


grats. Je ne ſuis pas incapable 
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a aimer le merite , puiſque je 


vous aime tendrement, que je 


ſaiſis avec empreſſement toutes 
les occaſions qui ſe préſentent 


de vous en convaincre. Je ſuis 
bienheureuſe d'en avoir encore 
trouvee une nouvelle: mais ſa- 


vez-vous, Madame, que je ſuis 


dans une grande colere ? Pour- 


quoi me parlez-vous de cette 
place vacante chez la Reine? 
Eſt- ce que a ne penſe pas tou- 


jours a vous ? Je devrois vous 
punir , vous cacher ce qui eſt 


arrive; mais mon coeur que je 
conſulte toujours , ne le veut 
pas. Je. vous apprends donc que 
vous aviez été nommee a cette 


place avant que j'euſſe regu vo- 
tre lettre. Je ne veux pas vous 
dire qu'elle eſt la perſonne qui 


vous a propoſee , & qui a rèuſ- 
fi: ſachez ſeulement que c'eſt 


une perſonne qui eſt toute 2 
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vous, & qui ne veut point rece- 
voir de complimens. Je crois 
qu'il eſt bon que vous veniez 
1 remercier le Roi, 

m'embraſſer. 
"Your verrez ici un grand hom- 
me ſec (), noir comme un de- 
mon, haiſſant, comme Charles 
B+. les femmes & les plaiſirs; 
mais aimant comme lui a la fu- 
reur la guerre & la gloire. II 
nous a fait beaucoup de mal 
| dans la derniere guerre, & il 
eſt venu offrir ſes ſervices , pour 
en faire autant aux Anglois a la 
premiere occaſion , qui ne vien- 
dra peut. Etre que trop tot. Je 
finis ici ma lettre, pour aller 
ſouper, & puis m'ennuier. Adieu, 
ma belle Marquiſe, aimez tout 
le monde, & moi plus que les 
autres. 


4 M. Courtin, famcux Partiſan. 


LETT RE LXXXIV. 
A la Comteſſe de BRANCAS. 


V Ous m' avez fait rire avec 


votre petit Eveque ; eſt- il donc 


vrai qu il s'amuſoit dans ſon car- 
roſſe à mettre des mouches ſur 


le viſage de la belle Ducheſle ? 
Je ne crois pas que ce ſoit là une 


fonction Epiſcopale : mais elle 
eſt agreable , & il ſeroit à ſouhai- 
ter que les Pretres ne fiflent ja- 


mais plus grand mal. Mais laiſ- 
| ſons là ce reverend Pere en 
Dieu, parlons de vous, ma 


chere amie; m' aimez- vous en- 


core davantage que la ſemaine 
derniere? Pour moi, je ſens que 


je vous aime tous les jours de 
plus en plus „& que votre af- 
tection m'eſt nEceſſaire : je m'en- 
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nuie quand je ne vous vois pas. 
Que ces mechans hommes qui 
pretendent que les femmes ne 
peuvent s'aimer, viennent a nous; 
ils en apprendront des nouvelles. 
Jai beaucoup de connoiſſances, 
beaucoup de tres-humbles ſervi- 
teurs & de tres-humbles ſervan- 
tes, que je vois ſans plaiſir, & 
que je quitte ſans regret. Il me 
faut un bon cœur & un eſprit 
* agreable comme le votre , pour 
me plaire. Le Roi eſt allea la 
chaſſe par le plus furieux temps 
du monde; il s'en moque, il a 
un corps de fer. Pour ſes petits 
Seigneurs , qui ſont faits de 
papier mache , c'eſt toute autre 
Choſe ; mais il faut ſuivre le 
maitre & paroitre content. Pen- 
| dant ce temps-la , comme il faut 
faire quelque choſe, je me pro- 
mene dans ma galerie, je regar- 
de mes tableau , je baille , & 
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Te &cris. Ne trouvez-vous pas que 


je ſuis bienkeureuſe ? On a re- 
preſents ici la nouvelle tragedie 


de Voltaire: il eft Etonnant que 


ce vieillard faſſe des enfans fi 
beaux & ſi vigoureux. C'eſt un 
homme unique que ce Voltaire ; 


il n'y a perſonne qui ſache mieux 
faire rire & pleurer. 


Je vous prie, Madame, de 


m'amener votre petite fille; je 
veux la baiſer & la marier, fi 
vous le voulez bien: je aime 
beaucoup, parce que j'aime beau- 
coup tout ce qui vous appartient 
& qui vous reſſemble. Mais j'en- 


tends du bruit: voici des impor- 


tuns qui viennent me chercher 
pour un petit ſouper, & qui 


m' obligent d'interrompre ma let- 


tre & mon plaiſir. Je la repren- 
drai demain matin. 


En éſortant du lit, je commen- 


ce par vous ſouhaiter le bon 
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jour. J'avois prevu que je m'en- 
| nujerois hier, & j'ai devine juſ- 
te. Ah ! que les bienſeances du 
monde ſont une choſe bien ima- 
ginée! La compagnie ne me plai- 
| ſoit pas: c' toit des gens fort ci- 
| vils , très-fades, & dont les 
flatteries faiſoient mal au cœur. 
| [ls rioient de tous les bons mots 
que je n'avois pas dit, & vou- 
| loient me perſuader en depit de 
moi-mèéme, que Javois envie de 
priller avec eux. Croyez- mois, 
ma chere, tous les flatteurs ſont 
des ſots qui s'imaginent que les 
autres leur reflemblent. II 
avoit auſſi de belles femmes , 
mais ridicules, qui ſembloient 
dire aux hommes: Voila mon vi- 
ſage, admirez-le. Quel tourment, 
ma chere Comteſſe, que ces pe- 
tits ſoupers qu'on trouve ſi agrea- 
bles & fi delicieux ! Je ſuis 
preſque convaincue qu'il n'y a 
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perſonne qui wait envie de bil. 


ler, lorſque tout le monde ſe re- 


crie qu'il y a bien du plaiſir. 


Pour moi, je n'y en ai point; 


mais en recompenſe , je ne man- 


que jamais d'yattrapper beaucoup 


dennui & une bonne migraine. 
Voila la vie agreable que je me- 
ne, & que je ſouhaite a tous 
mes ennemis. Il n'y a point de 
nouvelles publiques, mais beau- 


coup d' aventures, d'intrigues & 
de baſſeſſes particulieres. J'ecou- 
te encore ceux qui me les ra- 


content; mais je les mepriſe , 
& ils ne me plaiſent plus comme 
autrefois; ce qui me fait croire 


que mon cœur devient meilleur. 


Mais pourquoi ne me dites- vous 
pas de finir ? Je m'imagine que 
ma lettre eſt aſſez longue, 
non pas pour mol , qui aime 
2 vous Ecrire , mais pour vous 
Hoo: Jeanuyerols. Je m'en vais 


la 


12 
relire ; mon Dieu! quel fatras! 
Je n'y trouve qu'une choſe que 
vous approuverez : ce ſont les 
marques d' amitiè que je vous 
donne: tout cela eſt bon & vrai. 
Quant au reſte, je vous confall; 
lerois de ne pas le lire, ſi vous 
ne Faviez dei lu. 
Je ſu is „ Kc. 


@—_ 1 a — - - — a ö X 


+ E 1 E LXXXV. 
Au Duc de Mrggeors. 1755. 


„ PRES 2tes , Moni eur Am- 
baſſadeur , un charmant correſ- 
pondant pour une femme; mais 
on a peur que vous ne ſoyez pas 
aſſez vigilant pour obſerver les 

demarches des Anglois. ll paroit 
evident qu'ils ont quelque grand 
deſſein en vue: ils font de grands 
armemens dans tous leurs ports: 
ils font paſſer en Amerique des 

III. Part. B 
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troupes & des munitions de tou- 
te eſpece. Cependant on trouve 
extraordinaire que vous repetiez 


fans ceſſe dans toutes vos depe- 


ches, que le Roi d. Angleterre 
elt toujours notre ami, & qu il 


n'a aucune mauvaiſe intention 
contre nous. Vous ſavez mieux 


que moi que tout le ſecret de 
la politique eſt de mentir à pro- 


pos, & que les Rois peuvent | 


mentir comme les autres. Il ſe- 
roit honteux que dans ces ma- 


tieres , un Frangais füt la dupe 


des Anglois „ & j'ai bien peur 


que vous ne la ſoyez , à moins 


que vous ne yous teniez bien 
ſur vos gardes pour votre propre 
reputation » & pour faire hon- 
neur à vos amis. Il y a, par 


exemple, un certain Général 
Braddock qui a commence les 
hoſtilites en Amerique z il eſt. 


impoſſible qu'il alt ole agir ſans 
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ordre, & vil en a regu , vous 
voyez que vos bons amis d'An- 
gleterre ſont des fourbes, & ſe 
moquent de vous. Les affaires 
ne peuvent reſter od elles en 
font : nous ſaurons bientôt a 
quoi nous en -tenir 5 mais, en 
attendant , je crains que vous ne 
reveniez bruſquement ici avec la 
bonte d'avoir Ete trompe en po- 
litique par les plus mauvais po- 
litiques qui ſoient ſur la terre. Si 
cela arrivoit, Jen ſerois très- af- 
fligee „ & pour vous, & pour 
moi; ; Car vous ſavez avec quel 
zele j'ai toujours 6tE , & ſerai 
toujours diſpoſée a vous ſervir. 
Je vous ſalue de tout mon cœur; 
ayez ſoin de votre gloire & de 
nos intèrèts. 
Je ſuis „ &c. 
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LET TRE LXXXVI. 
Au meme. 1755. 


V Ts: nous avez enfin trom- 


ps „Monſieur le Duc, parce 
que vous avez cte trompe le 


premier: mais on trouve &cran-. 
ge que vous Payez été. Com- 


ment eſt- il poſſible que le Roi 


d'Angleterre ait donne un ordre 


auſſi injuſte, & digne du ſiecle 


d' Attila, ſans que vous en ayez 


eu le moindre ſoupgon ? Voila 


donc deux vaiſſeaux de guerre 
& plus de trois cents vaiſſeaux 


marchands, ſaiſis au milieu de la 
paix, & ſans aucune déclaration 
de guerre. Après cela vantez- 
nous encore la juſtice & Thu- 


manite des Anglois. Le Roi a 
ete ſurpris, & toute la Na- 


tion eſt indignee : jamais per- 


(29) 
forme ne les auroit cru capables 
de commencer la guerre com- 
me les Pirates d' Alger. Nos Mi- 
niſtres ſentent bien que toutes 
leurs repreſentations à la Cour 
de Londres ſeront inutiles : les 
voleurs ne prennent pas pour 
rendre. Cependant c'eſt une de- 
| marche qu'il faudra faire pour 

la gloire du Roi, & pour fui- 
vre les formes de la juſtice me- 
me avec les injuſtes. L'Europe 
verra alors avec etonnement ſa 
moderation & le crime de fes 
%% 
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L ET TRE LXXXVII 


Au meme. Juin „ 755 


J E penſe comme vous, Mon- 
ſieur VAmbaſſadeur , que vous 
BU . 


; (30) 
ne pouvez plus reſter decem- 
ment à Londres; & on eſpere 


vous voir bienthe ict. Je ne ſais 


point quel ſera Tevenement de 
cette guerre; mais ſi la fortune 


ſe met du parti de la juſtice, 
nous n'avons rien à craindre. No- 
tre marine eſt, dit-on, ſur un 
aſſez bon pied, & capable de 
faire tete aux Anglois : : Dieu le 
veuille! cependant , malgre les 
promeſſes & la confiance de nos 


MiIniſtres, „le Roi n'eſt pas ſans 


| Inquietude, ni la nation non plus. 


C'eſt une guerre de mer que 
nous allons avoir, & la mer ne 


ſemble pas P'élément des Fran- 
cais; on peut meme dire qu'ils 


ne Paiment pus: quoiqu'il en foit, 


on fera ce qu'on pourra. Ne 
manquez pas de rapporter avec 


vous une liſte exacte de la mari- 
ne Angloiſe, du nombre de leurs 


vaiſſeaux, de leurs mate lots, de 


E417): 
leurs troupes de terre & de 
mer; informez-vous avec adreſſe 
de jeurs deſſeins, de leurs nego- 
ciations avec les Princes du con- 
tinent, de leurs reſſources & de 
leurs projets, &c. Tout le mon- 
de fe flatte que nous aurons la 
ſuperiorite ſur terre, & il y a 
beaucoup d' apparence; de forte 
que, quelques pertes que nous 
faſſions ſur mer, le continent 
nous dedommagera ; & le pis 
aller ſera de faire une paix telle 
que celle d'Aix-la-Chapelle, par 
laquelle toutes les Puiſſances, 
apres $'etre Epuiſtes d'hommes 
& d'argent, ſe ſont A-peu-près 5 
trouvees au meme point d'ou el- 
les etoient parties; car le temps 
de faire des conquetes eſt paſ- 
ſe, On croit que le Roi George 
Seſt trouve force de faire cette 
deémarche violente , fi contraire 
| a fa gloire : les marchands ce 

= By. 
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Londres , par leur credit , leur 
argent & leurs clameurs, me- 
nent leur Roi par le nez, & 


Tobligent a faire la guerre , 


quelque inclination qu'il ait pour 
la paix. Vous voyez , Monhieur 
le Duc qu'il y a des inconve- 


niens par-tout : dans les Monar- 
chies abſolues , les Rois peuvent 


faire tout le mal qu'ils veulent: 
dans les Monarchies mixtes, ils 
ne peuvent pas meme faire le 
bien. Pour nous, tachons tou- 
jours de le faire, en aimant & en 
ſervant notre Roi & nos amis. 


Te 1 &c. 
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L ET TRE LXXXVIII 
Ala Ducheſſe o AIGUILLON.1 1755. 


J E m afflige avec vous de la 
5 mort de M. de Monteſquieu ; ; 


[33 ] 
c'&toit un grand homme & un 
bon citoyen , il Etoit bien digne 
| d'&tre votre ami. Je m'imagine 
que la Sorbonne laifſera ſes cen- 
| dres en paix; c'eſt une action 
lache & indigne d'attaquer les 
morts. Le P. Caſtel ſe vante de 
Pavoir fait mourir en bon chré- 
tien, comme s'il n'eüt pas été 
bon chretien auparavant. Pour 
moi, je penſe que les honnétes 
gens, & les gens de merite le 
ſont , quoiqu'ils ne faſſent pas 
tant de bruit que les autres, & 
qu, 'ils ſoient plus modeſtes, ſans 
prèjugé & ſans fanatiſme. Le Roi 

eſtimoit cet illuſtre mort, & il 
a été touche de fa perte. Ses pe- 
tits ouvrages , comme le Temple 
de Gnide, & autres faiſoient mes 
delices. Quant a fon Efprit des 
Loiæ, je n'avois ni le temps, ni 
Peut-Etre la capacité de le lire: 
ces lectures profondes ne con- 
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jennent qu'a peu de femmes. 


On dit qu'il vous alaifle quelques 
papiers intcreflans : je ne doute 
pas que vous n' en faſſiez part au 


public, lorſque le temps aura 


apportè quelque ſoulagement # a 


votre douleur. La maniere dont 


vous pleurez vos amis, fait voir 
combien vous meritez Pen avoir. 
Jai Pavantage d'etre de ce nom- 
dre, & c'eſt un des biens que 
peſtime le plus. Si je puis vous 
Etre utile à quelque choſe dans 
Cette occaſion, ne me refuſez 
pas, Madame, le plaiſir de vous 


__ > & c. Ko 


"2. TITRE LXXXIX. 


4 la Ducheſſe de CuarosT ( * ) 


1755. 
8 me demandez „ "- 


dame , ce que nous faiſons a 


() Dame d'honneyr de la Reine. 


ti 35) 


' Verſailles : nous otdons de po- 
litique, nous battons les Anglois; 
nous penſons auſſi a la paix. 
Comme vous aimez ces matie- 
res, & que j'en ai malheureuſe- 
ment la téte pleine, je m'en vais 
cauſer amicalement avec vous un 
quart d'heure; apres quoi, ma 
belle Ducheſſe, vous irez à la 
Comè die, fi vous avez mal à la 
tete. Pour commencer, je vous 
dirai donc que le Roi eſt pacifi- 
que : il n'a jamais oublic les le- 
cons que ſon biſaieul lui donna à 
ce ſujet, lorſqu'il Eroit encore en- 
fant. Cependant il ſe voit au- 
jourd'hui force de tirer Vepee , 
pour venger ſon honneur & celui 
de ſa Couronne. Si on lifoit dans 
quelque hiſtoire , ces paroles: 
„Le Roi de ce peuple ſaiſit & 
„ confiſqua à fon profit trois 
„ cents vaiſſeaux d'une nation 
» voiſine qui trafiquoit en mer 
8 6 
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(46). 


” ſous la protection des traites, 
„ & tous les hommes qui s'y 


„ trouvoient furent charges de 


v fers, & jettés dans des culs 
„ de baſſe-foſſe «: on deman- 
deroit aufſi-tot ſi cela ne $eſt pas 
| paſſe parmi les Cannibales. C'eft 
pourtant le Roi humain d'une 
nation humaine , qui a commis 


cette action. Il paroit que les 


ſauvages d'Angleterre ont une 
juſtice comme une religion à part, 
ce qui ne les empCche pas de rè- 


clamer pour eux la juſtice gene- 


rale. On diroit neanmoins que 


ces hommes ſi hardis ſont embar- 


raſſés des le premier pas: ils ca- 
balent beaucoup dans le Nord, 
pour nous chercher des ennemis, 
& defendre le pays d' Hanovre. 
Mais à propros de ce beau pays 
d' Hanovre, M. de Maurepas 
diſoit un jour pour plaiſanter , 
a8 c toit ſans doute par ami- 


ty 


tie pour les Frangais que les 
Anglois avoient mis Pilluſtre 
Maiſon d' Hanovre ſur le trone , 
& pris pour leur Roi le dernier 
des neuf grands Vaſſaux du St. 
Empire Romain. Auparavant, ils 
pouvoient preſque dire qu'ils n'a- 
Vvoient que la chiite du Ciel a 
craindre ; mais à preſent , il faut 
qu'ils viennent ſe battre ſur terre 
pour defendre les deſerts de ce 

_ miſerable Electorat; il faut qu'ils 
S'epuiſent par les guerres & les 
alliances du continent, juſqu'a 
ce qu'a la fin ils ſuccomberont 
ſous le poids de leurs dettes & 
de leurs pertes. Le Roi eſt re- 
ſolu de donner aux Anglois l'e- 
 xemple de la juſtice & de la mo- 
deration. On leur demandera la 
reſtitution de nos vaiſſeaux, & 
ſur leurs refus, on fera uſage de 
la derniere raiſon des Rois. On 


croit que les Hollandois accep- 


"Tiny 


teront la neutralitè qu'on leur 
offrira: leurs traites avec nos 
ennemis ne les obligent qu'en 
cas d'invaſion, & nous ne pen- 
ſons pas du tout à envahir leur 
Iſle: il y a aſſez d'endroits ot 
nous pourrons les joindre. 
Adieu, ma chere Ducheſſe 5 
je ſuis au bout de ma politique; 
ces affaires ne conviennent pas 
trop à une belle femme ; mais 
pour moi, qui ai preſque paſſe 
le temps de plaire, toute occu- 
pation m'eſt bonne , pourvu que 
elle m'empeche de bailler , & 
qu'elle me donne occaſion d'o- 
bliger ceux que j'aime. : 
Je ſuis, &c. 


95 „„ 
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LET TRE XC 

Au Marquis DALBRET (). 1755. 


Ous nous avez appris une 
bonne nouvelle; cette conver- 
fion du Prince de Heſſe eſt un 
miracle de la grace & de la po- 
litique : ainſi Dieu dans fa ſa- 
geſſe profonde , fe fert quelque- 
fois des moyens humains pour 
opèrer des prodiges ſurnaturels. 
Ce bon Prince ne pouvoit pas 
ſe faire catholique olus 2 3 propos 
pour nous & pour lui. Les An- 
glois en murmureront, & nous 
benirons le Ciel. Mais on dit que 
le vieux Duc, qui eſt fort dèvot 
dans ſa vieille croyance, ne voit 
pas cette demarche de ſon fils 
avec plaiſir, & on craint qu'il 
ne la rende inutile. Apres tout 


0 ) 4 à Vienne. 


(49) 
le jeune Prince ne ſera-t-il pas 
maitre après la mort de ſon pere, 
& pourra-t-on le forcer à ven- 
dre ſes ſoldats & ſa conſcience 
aux ennemis de fa nouvelle Re- 
ligion? Les Anglois & le Re- 
nard du Nord feront ſans doute 
grand bruit, & ne manqueront 
pas dalleguer important pré- 
texte de la Religion Proteſtante, 
quoique, pour le dire en paſlant, 
la Religion ne les touche guere: 
mais il faudra les laiſſer crier, 
& profiter de toutes les bet 
de la Providence. 1 
Ie penſe toujours à vous, M. 
le Marquis: je vous prie d'etre 
perſuade que je ne laiſſerai 
échapper aucune occaſion de 
vous obliger, parce que vous 


ſervez bien le Roi & vos amis, 
Kc. 


8 
| 
| 
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4 E T T R E XCL 
Au Comte D'ArRI. 1755. 


Ox ſe doutoit deja ici de 


cette nẽgociation des Anglois en 
Ruſſie, & nos Miniſtres n'en 
paroiſſent pas trop alarmés. 
Qu'eſt- ce que le Roi George 
pourra faire avec les cinquante 
mille barbares qu'il marchande 2 
D'ailleurs, nous av ons ici dau- 
tres vues, & il y a 2 parier 
que la Czarine rompra, avant 
qu'il ſoit fix mois, ſon traitè avec 
le Roi George. Nous ne ſommes 
plus dans le temps des allian- 
ces durables, & les interets des 
Princes de Europe changent a 
preſent preſque toutes les nou- 
velles lunes. On compte tou- 
jours que le Prince de Heſle , 
puiſqu'il faut qu'il vende ſes trou- 


1 


pes, les vendra aux honnétes 


gens. Qui pourroit Fen empe- 


cher? On eſt toujours fort con- 
tent de vous, & des diſpoſitions 
des Hollandois a notre egard. 
S'ils avoient quelque defiance , 


le Roi eſt volontiers diſpoſe 3 
leur remettre Dunkerque entre 


les mains juſqu'à la paix pour 


caution de ſa parole. S'ils le re- 
fuſent, & ſe contentent de fa pa- 


role, ils lui rendront juſtice, & 
cela prouvera qu'ils n'ont pas 
mauvaiſe opinion de nous. Ja- 
vois deja oui parler de cette bel- 
le Hiftoire de M. la Marquiſe de 
Pompadour, qui ſe debite en 
Hollande : je ſoupgonne comme 
vous qu elle vient originair ement 
d' Angleterre, parce qu'elle eſt 


pleine de menſonges palpables, 


de betiſes & d'injures groſſie- 
res. Les Anglens ſont incapables 
cri; il ont plus de paſſion. 


1 


que de raiſon. Quoiqu'il en foit, 
s'il Etoit poſſible de ſupprimer 
ce beau livre, je ren ſerois pas 
fächée, pour P amour de moi & 
pour amour de la verite, qu'il 
faut conſidèrer en toutes choſes. 
Il eſt vrai qu il n'y a que des An- 
glois & des laquais qui puiſſent 
la lire ou la croire: mais il eſt 
bien dé ſagréable de ſervir de 
| paſle-temps a des DER 9aRe & 3 
dees laquais. Voyez „MI. Am- 
bafladeur > Ce qu ly a a faire 

& ce qu'on peut faire. II gan 15 
toujours vous remercier de vos 
lettres & de votre correſpondan- 
ce : rien ne peut metre plus 
agreable & plus utile dans la 
poſition od je me trouve. Le 
Roi a toujours beaucoup d'eſti- 
me pour vous: vous Tavez fer- 
vi avec zele & ſuccès dans une 
conjoncture fort critique : foyez 
zur que vous n'aurez pas lieu de 


(44) 


vous en repentir. L' Ambaſſadeur 
de Hollande parle tres-bien de 


vous, & dit que vous avez dans 
ſon pays la reputation d'un très- 
honnete homme, & d'un grand 


Miniſtre; cela eſt fort heureux 


pour les affaires du Roi , & 
donne beaucoup de ſatisfaction 2 
tous ceux qui , comme mol , 
vous veulent du bien, & ne ne- 


gligent aucune occaſion de vous 
en donner des preuves. 
** fuis , 55 Ke. | 
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LET TRE CX11. 
A Madame. Dvupocacs. 


J. Ai recu avec beaucoup de 
plaiſir & de reconnoiflance le 
beau poëme que vous m' avez 
envoye. Si la découverte de 
Chriſtophe Colomb n'avoit deja 
| eterniſé ſa meémoire , vos vers 


(45) 


le rendroient immortel. Vous le 


rendez amoureux, comme Enee. 


le fat de fa Didon; cela eſt ga- 


lant & naturel : Vamour eſt la 
| paſſion des grands hommes , & 
leur fait meriter la gloire, pour- 
vu qu'il ne leur tourne pas la tte. 
Je crois que jamais Colomb n'a 


ete ſi bien chanté, ni par une 
plus belle bouche: vous en fai- 
tes d' ailleurs un excellent chre- 
tien: ainſi il ne lui manque au- 
cun mérite. Je ne ſais pas ce que 
dira notre bon ami Voltaire: il 
a ecrit quelque part que les fem- 


mes ſont capables de faire tout 
ce que font les hommes, & que 


la ſeule difference qui ſoit entre 
les deux ſexes, eſt, que le nôtre 


| eſt plus aimable. Je ſuis tentee de 
croire qu'il a raiſon, ſur- tout après 
] avoir lu votre Colombiade ; & 
je m' imagine qu'il en eſt un peu 

; Jaloux : car j'y ai remarque plus 


[46] 
de mille vers qu'il voudroit ſang 


doute avoir faits. Je vous prie , 


Mde. de me fournir une occaſion 
de vous 1 Fe ſuis , &c. 
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LETTRE xXxCIII. 
AM. RoviLLs (*) 1756. 


V-.. ſavez, M. quelle eſt la 
reſolution du Roi: il faut ſans 
doute s'y conformer. Je conviens 
que la demarche eft un peu hu- 
miliante & inntile : les Anglois 
n'ont pas ſaiſi nos vaiſſeaux pour 
les rendre. Il eft vrai que les par- 


ticuliers ont quelquefois des re- 


mords de conſcience ; mais les 


Rois n'en ont point. Ecrivez ce- 


pendant au Miniſtre Fox: on dit 
que ce mot lignifie Renard en 
Francais: je ſouhaite qu'il n'a- 
| pile pas en renard. Si Ion refa- 


Ds 9 Miniftre de 1a Marine. 
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ſe de faire juſtice au Roi, toute 
Europe Vapprendra avec indig- 


nation, & nous pourrons nous 


venger des pirates, avec la cer- 


titude d'ètre approuves des peu- 
| ples & des Princes qui connoiſ- 
F ſent les loix du droit public & 
de Thonneur. Que votre lettre 


ſoit modèrèe, mais forte, & di- 
gne du Roi que vous ſervez. M. 


| OAfri me mande que IAmbaſſa- 


deur d'Angleterre à la Haye ſe 


donne beaucoup de peine pour 
faire concevoir aux Hollandois 


qu'ils ſont obliges de prendre 
parti contre nous: & il n'en prend 


pas moins pour leur faire conce- 


voir le contraire il y a appa- 
rence qu'on Fecoute plus volon- 
tiers ; parce qu'il a la juſtice & 
la raifon de fon cote. Les bons 
Comperes de Henri IV ſont trop 


| ſages pour s' embarquer dans une | 
guerre dont ils ne pourroient re- 
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(48) 


tirer ni honneur ni profit. Ils f 


ſouviennent d'ailleurs que la der- 


niere leur a conite aſſez cher, & 


Ion ne croit pas qu'ils ſe depar- 
tent de la ſage reſolution qu'il 


ont priſe 2 ce ſujet. Cependant, 
M., dans votre département, 
qui eſt ſans contredit le plus dc- 


licat , n'oubliez rien pour les 


menager : aſſurez- les dans toutes 


vos depeches & vos inſtructions, 
de l'eſtime & de l'amitiè du Roi. 


Ces petites politeſſes ne ſont rien 


en elles- memes , & cependant 
elles produiſent toujours de bons 
effets. Le Marquis de Lo u vo isi 
fait vingt ennemis à Louis XIV, 
par ſa hauteur & ſon inſolence 
avec les Princes Etrangers. So- 
'yons toujours modeſtes , mais 


ſans baſſeſſe & ſans lachete : 


Adieu, Monſieur, je penſe & 
15 je dis toujours du bien de vous. 


LET TRE 


tendent pas „ au lieu d'aller à 
Londres ou ils ont ſi peur de 
nous voir. Je ne connois pas les 
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ILETTRE XCIV. 


Au Marechal Duc de BELLISLP. 


Mars 1756. 


1 5 Ous voyez , Monſieur le 
Marechal , que les badauds de 


Paris, dans leur babil otfhf , 
peuvent quelquefois donner de 
bonnes 1dees & de bons conſeils. 
| Vous approuvez Vexpedition de 


Minorque ; & en effet, il ſera 
fort plaiſant d'aller dans un en- 
droit ou les Anglois ne nous at- 


\ 


Miniſtres du Roi George,; mais 
il parolt que ces gens-la ont per- 
du la tete, & ſont ſuperieure- 


ment ridicules. Ils ne ſavent ce 
qu'ils veulent faire, ou ce qu'ils 


veulent ne pas faire: au lieu de 
H1--Partie. ˖· 


(50) 


fe preparer a attaquer puiſque 


ils ſont les premiers aggreſſeurs, 


ils ne ſongent quia defendre leur 


pays contre une invaſion qu'ils 


craignent, & qu'ils ne devroient 


pour le moins craindre qu'apres 
une longue guerre malheureuſe. 


tout le monde convient que M. 
de la Galiflonniere eſt Thomme 


le plus propre pour commander 


la flotte de Toulon; & d'ailleurs 
il n'y a pas grand peril : grace 
2 la profonde ſageſſe du Miniſ- 
tere Anglois , il n'y a point den- | 


nemis dans la Mediterranee. On 
a recommande M. de Richelieu 


pour le ſiege de Port-Mahon; 
cet homme ſe croit propre 4 
tout, ſe preſente à tout, & ob- 


tient tout: il eſt intrigant, har- 
di, & parle bien; on l'aime, & 


on Pemploit. Dieu veuille qu 1 
reéuſſiſſe, quoiqu'il y a bien des 
gens qui en ſeroient ſurpris & 


51). 
fichds. Vous . bien raiſon 
de dire que la ſituation de ee 
pauvre Prince de Heſſe eſt fa- 
cheuſe. Les Anglois par leurs 
intrigues, & le fanatiſme de ſes 
propres ſujets, “ont force à leur 
vendre ſes troupes. Avec ce ſe- 
cours & leurs Hanovriens, ils 
auront une armèe en Allemagne, 
qui ſera , dit-on, commandee 
par le Duc de Cumberland. C'eſt 
un mauvais General , qui n'a ja- 
mais battu qu'une poignée d'E- 
coſſois: j'eſpere qu'il ne ſera 
pas plus habile en Allemagne, 
qu'il l'a ete en Flandres pendant 
la derniere guerre. On aſſure 
* notre bon ami le Roi de 
P. (* ) eſt far le point d'ac- 
cepter Pargent que les Anglois 
lui offrent pour ſe battre a fon 
profit; il n'en a jamais fait d'au- 
tres. Il faut avouer „ Monfieur 
= 55 LProfle 8 
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le Marechal, que voici une 
guerre bien etrange qui ſe Pre- 
pare. C'etoit une querelle parti- 
culiere entre la France & VAn- 
gleterre, cette étincelle va em- 
braſer toute W th II ſemble 


ſoient faites que pour le peuple: 
les Princes ſe mettent au- deſſus. 
Continuez- moi vos legons fur 
cette miſerable politique, puiſ- 
que , par la-bizarrerie de mon 
ſort , je ſuis obligee d'y prendre 
part, & d'en ſavoir quelque 
choſe. Le Roi a beaucoup de 
confiance dans vos lumieres, & 
la nation vous revere ; diriges- 
nous dans ces temps critiques , 
4 On: nos  eſperances 7 
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ET TRE X C. 
A la Marechale 4 ErREEs. Mars 


C + es 
5 Royez , ma reſpectable 
amie , que ce n'eſt pas ma fau- 
te , 11 M. le Maréchal n'a pas 
le commandement de Vexpedi- 
tion de Minorque. Mais ceux 
qui ont beaucoup d'intrigues, 
? emportent preſque toujours ſur 
ceux qui n'ont que beaucoup de 
mérite. Le Duc de Richelieu a 
tout promis, & on a tout cru. 
TCependant c'eſt une petite affai- 
re de deux mois tout au plus. 
On employera M. le Marechal 
dans une autre occaſion encore 
plus importante. Il eſt deſtine à 
commander bientdt une armèe 
en Allemagne, & il aura a faire 
à une ancienne connoiſſunce, le 


ä 


. 


Duc de Cumberland : je m'ima- 


gine qu'il ne le craint guere. Le 
Comte de Saxe diſoit que ce 
Duc Etoit un Gaſcon , qui n'a- 


voit jamais tenu parole: en ef- 


fet , il avoit promis de venir 3 


Paris en 1745, ou de manger 
ſes bones. Il n'eſt point venu à 
Paris, il n'a pas mange ſes bot- 
tes; nous Pattendons encore. 
Tai ere fort aMigee de la mort 
: de votre- niece : une jeune per- 
ſonne ſi belle & fi vertueuſe mè- 
ritoit de vivre plus long- temps, j 


fi toutefois la vie eſt un bien , 


ce que je ne crois pas du tout. 
Je congois & je partage la dou- 
leur que a perte a dii vous cau- 
ſer: Que ne puis-je vous conſo- 
ler! On eſpere vous voir bien- 
tot a Verſailles : pour moi je 


le defire plus que perſonne pour 


vos interets & ma ſatisfaction 
particuliere. Je vous falue , Ma- 


24 


11 


dame, avec tendreſſ : croyeꝝ 


que je ne penſe qu'à vous ſervir 
& 2 à vous aimer. SC. 


TETTRT CXVI 
Au Duc de BovrLERs. 1756. 


I} 'Ai recu, ce matin une belle & 
importante lettre de votre part, 
& puis une autre de Hollande, 
ol! Yon me dit que les Anglois 
viennent d'annoncer un jeune 
public pour attirer la benedic- 
tion de Dieu ſur leurs armees. 
Je ne ſais pas 11 le jeune eſt bon 
pour gagner des batailles : mais 
je ſais que, pour plaire à Dieu, 
il ne faut pas commettre d'in- 
juſtices , ni pretendre Paſſocier 
a nos crimes. Je ne jetinerai pas 

pour la proſperite de la France; 

mais je la recommanderai à la 

Juſtice du Ciel & au bras de nos 
B6 
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ſoldats. M. te Wenn diſoit que 
Dieu toit toujours pour les plus 
gros eſcadrons. C'eſt pourquoi 
nous aurons ſoin d'avoir une bon- 
ne armée, & d'y mettre a la 
téte un meilleur General que le 
Duc de Cumberland, qui doit 
etre envoye contre nous, à ce 
qu'on aſſure. Je plains ſincère- 


ment le pauvre Prince de Heſſe. 
Sa converſion ne ſera utile qu'à 


lui: c'eſt bien dommage. Je ſuis 
enchantée d'apprendre Pheureux 
ſuccès de votre negociation. Elle 
paroftra Etrange à toute VEuro- 
pe; mais elle eſt néceſſaire, & 
par conſequent fort naturelle. © 
ſerable que vos Allemands ſavent 
entendre raiſon : que Dieu les 


conſerve dans leurs bons ſenti- 
mens, & vous donne toute la 


, fante neceſlaire pour ſervir vo- 
tre patrie , & nous Procurer des 
amis 7 GC. g 


5 CY, 
. — — — 
LET TRE XCVIL 


Au Comte de TRESSAN 4 * 9. 
5 Mal 1756. 


J Ai lu avec bien du plaiſir vo- 
tre lettre & vos beaux vers: je 
vous en remercierois, f1 je les 
neritois. Je ſavois bien que vous 
5 excelliez 2 Ecrire en proſe ; mais 
j'ignorois juſqu'ici votre talent 
pour le langage des Dieux & de 
la flatterie : vous Etes pourtant 
un charmant flatteur ; on ne ſau- 
roit ni vous croire , ni ſe fächer 
contre vous. Ce que vous dites 
du Roi Staniſlas eſt vrai & tou- 
chant: c'en un grand homme, 
parce qu'il eſt bienfaiſant & hu- 
main. II porte ſur ſon viſage, 
comme ſa digne fille, le carac- 


Commandant en 11 


cs 
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tere de la . Les Lorrains 
Tadorent, les etrangers Vadmi- 
rent; & ſouhaitent inutilement 
que leurs maitres lui reſſemblent. 
Toutes les fois que j'ai vu ce bon 
Prince, j'ai été ſaiſie d'un ſenti- 
timent de veneration, qui eſt ſans 
 doute le tribut naturel que les 
_ meEchans memes payent à la ver- 
tu. Jai toujours en beaucoup 
d'eſtime pour Madame la Mar- 
 _ quiſe de Bouflers, & je ſuis 
bien ſenſible à fon ſouvenir : je 
vous prie , M. le Comte, de 
lui faire mes civilites & mes of- 
tres de ſervice. 
On dit que le Roi de Pologne | 
a un nain qui eſt un prodige, 
& qui fait mille eſpiegleries plei- 
nes d'eſprit, quoiqu'on ne puiſſe 
lui faire comprendre qu'il y a 
un Dieu. Je voudrois bien le 
voir; mais comme cela eſt im- 


poſſible, il n'y faut pas penſer. 
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1. vous prie de m'en dire quel- 
que choſe la premiere fois. em- 
braſſe de tout mon cœur Mada- 
me la Comteſſe & vos jolis en- 
fans: comptez que je ne vous 
oublierai jamais, lorſque je pour- 
rai vous etre utile; „&c. 


a FY R PE 
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LETTRE XCVIIL 


Au Marquis de la GaL155ONLERE. 
; Mai 17 56. 


J E . ſuis bien obligee, M. 
le Marquis, de vos attentions 
pour moi, & charmee de votre 
victoire ſur les Anglois , pour 


vous & pour nous. Les Dieux 


de la mer ne ſont ns accoutu- 
mes à des defaites fur leur pro- 
pre Element; vous les y αuutu— 
merez. Venen A Monficur, jouir 
de la gloire & des r en- 
les que vous meritez : per onne 
1 
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ne vous verra avec plus de plai- 
ir que moi. 

Je ſuis, &c. 
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LETTRE XCIX: 


Au Comte de 1 Juin 


M. Rouillé 1 m a i 4 let- 


tre que vous m' avez fait Thon- 
neur de m'ecrire. Tai pour vous 
toute Peſtime qui eſt due au Mi- 
niſtre d'une grande Reine, dont 
vous avez merite la conhance par 
votre integrite & vos lumieres. 
le zele avec lequel vous vous 
appliquez a faire reuflir Pimpor— 
tante negociation qui ſe traite 3 
preſent , vous meritera la re- 
connoiſſance de votre patrie & 
celle de toute la France. II y a 
plus de trois cents ans que les 
auguſtes Maiſons d' Autriche & 
de France ſont ennemies: le 


. 
Cardinat de Richclieu avoit au- 
gmentè la breche ; leurs interets 
les ont diviſces, & leurs interets 
les vont reunir. Jamais Charles 
VI qui haiſſoit tant la France, 
n'auroit imagine que fa fille s'al- 
lieroit avec elle I mais ce nou- 
veau ſyſteme quoique extraordi- 
naire, eſt juſte & naturel, parce 


qu'il eſt neceſlaire : & ce Prince 


Tauroit approuvé. Quant au ſuc- 


ces de nos artaes, il eft entre 
les mains de la Providence. Mais 


11 le Ciel protege la juſtice & la 
bonne fol , il ſe declarera pour 


nous; & comme il faut s'aider 


ſoi-méme, nous ferons tous nos 
efforts pour ſervir nos amis & 
confondre nos ennemis. 
Pai Vhonneur , &c. 
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LET TRE . 


A la Comteſſe de Bniexxz (9 
Juillet * 


M, CIR amie , nous Fong. 


mes tous dans la jole ! il faut 
que vous la partagiez. L'entrepri- 
ſe ſur Minorque a d'abord paſle 


— 


pour téèmèraire; à preſent qu'el- 
le a reuſſi , on la regarde com- 


me un preſage de nouveaux ſuc- 


ces , & comme une choſe tout- 
_ a-fait naturelle. Le Marquis de 


la Galiſſoniere a diſſipé la flotte 


Angloiſe, & le Duc de Riche- 


lieu a pris le Fort St. Philippe 


d'aſſaut: ce ſont là des ys 
mens heureux auxquels nous ne 
ſommes pas accoutumes dans 


3 5 5 Epoule du Comte de ce nom, de la 
M-ifon de Lorraine , * Grand: -Ecuyes de. 


| Erance. 


| 
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nos guerres navales avec les An- 
glois, & qui n' en font que plus 


agreables & plus importans. Nos 
ſoldats ont montre une intrépi- 
ditè & une paſſion pour la gloi- 


re qui étonne. Le Marechal de 


Richelieu voyant que la debau- 


che & la crapule hu tuotent beau-- 


coup de monde, & faiſoient un 
grand degat dans Varmee, fit di- 


vreroit à Pavenir , ſeroit prive de 


Fhonneur de monter à la tran- 


chee , .c'eſt-a-dire, de Phonneur 


de ſe faire caſſer la tEte. Cette 
| menace a fait une telle impreſ- 
ion ſur ces braves gens, que de- 
puis ce temps-la on na pas vu 

un homme ivre. Ou le point 
| dhonneur va-t-il ſe nicher: ? au- 


roit dit Moliere. La ville de Pa- 


| ris va faire de grandes rejouiſ- 
{ fances 35 & pour moi „je ferai 
de mon mieux. On m'a apporte 
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une fort jolie chanſon de Colle 


ſur cette conquete : je lui ai 
donnè cinquante louis, & le 
Roi une penſion de quatre cents 


francs: il faut que tout le mon- 


de ſoit heureux , & meme les 


| Pottes , dans la joie publique. 


Dites, ſi vous voulez au grand 
homme qu'il peut venir me voir 


cette ſemaine , pourvu qu'il ſoit 
agreable , & qu'il me faſle rire. 
Adieu, 8 chere amie, je baiſe 
vos belles mains, & votre pe- 


tite alle . Je ſuis , & c. 


— — — rn——_— — — — . — 


1 ET T R E C L 
Au Duc de BovrLeRs. 1756. 


— 


| FP nowelles qui nous font 
_ venues de dare ont afflige le 
Roi, & je n'ai pu les entendre 
ſans verſer des larmes. Vous me 
mandez que la Cour de Vienne 
eſt indignee ; je le crois bien. 


n — — | WY LY W W D 


8 N n _— | RY mM 8 m 


— — ——————— 


* a. 0 
Madame la Dauphine eſt incon- 
ſolable. Eſt- ce donc ainſi que des 
Princes chretiens & civiliſés ſe 
font la guerre? Ce Roi de Pruſſe, 
que notre Voltaire a appelle , je 
ne ſais pourquoi, le Salomon du 
Nord, qui écrit d'une maniere 
i humane „& fait des actions 
i cruelles, a donc force les 
archives de Dreſde, malgre la 
Reine qui en défendoit Pentree 
elle-méme, & a entraine cette 
Princeſſe > la Chapelle od il 
faiſoit chanter le Te Deum en 
actions ds graces de ce bel ex- 6 
. Ploit ! Eſt-ce dans ce fiecle dle 
politeſſe & de philoſophie qu un 1 
Roi, qui ſe fait paſſer pour un 
grand homme , a pu faire un 
_ affront fi inſultant & ſi inutile 
à une femme, à une Reine, qui 
n'avoit que ſes larmes & fa dou- 
leur pour toute defenſe ? Nous 
craignons tous ici pour fa ante. 
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Le grand coeur Cune Princeſſe 


de la Maiſon d' Autriche doit 


: beaucoup ſouffrir au milieu de 
ces indignites & de ces humilia- 


tions: nous déplorons fincere- 
ment le hrt de cette illuſtre 
Maiſon ; mais j'eſpere que nos 


 larmes ne ſeront pas ſtériles, & 
qu'elles produiront une illuſtre 
vengeance ; vous pouvez en af- 
lurer tous nos amis. Je ſuis 5. Cc. 


— 
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LETTRE CIL 
Au Comte b ArL. 1756. 


** 


V Ous tes. un ArabatGidour 


bienheureux, puiſque vous n'a- 


vez jamais que de bonnes nou- 


velles à nous envoyer. je ſuis 
charmée de vos Hollandois. Ils 
ont donc refuſe nettement les 

fix mille hommes qu'on leur de- 


mandoit. Ce parti eſt fort ſage, 


TY] 

& nous met fort à notre aiſe. 
On ne croit cependant pas que 
cette affaire efit reuſſi avec au- 
tant de facilite, ſi le vieux Stad- 
houder avoit encore vecu. Il 
Etoit Anglois par le coeur ; il 
avoit une femme Angloiſe ; & 
le grand pouvoir que la derniere 
revolution lui avoit donne, au- 
roit été I craindre. Mais il eſt 
mort; ſon fils eſt enfant, & 
les Tlollandois entendent leurs 
interets : yen ſuis bien aiſe pour 
eux & pour nous. 
Je ne connois pas ce gros 
Prince Allemand qui parle fi 
familierement de moi, & me 
connoit ſi bien. Je n'ai jamais 
eu de grandes liaiſons avec la 
Nation Germanique, & encore 
moins avec de petits-maltres . Al- 


lemands. Si neanmoins il veut 2 


toute force me connoitre , & ſe 
vanter de ma connoiſſance, il 


(68) 


faut le laiſſer faire: vous voyez 
que tous les Etourdis ne ſont 


pus en France. 


Les Suiſſes ont regu ordre de 
ſe tenir prets a marcher en Al- 
lemagne , & ils en murmurent. 

II eft étonnant quiils faſſent tou- 
jours les memes chicanes, lorſ- 

qu'il s'agit de paſſer le Rhin. Le 

dernier Roi les y avoit bien ac- 
coutumès; mais ils ne s'en ſou- 


viennent plus: d'ailleurs s'ils 


ſervent bien, on les paye bien; 
le dernier Marechal de Noailles 
diſoit qu'ils avoient plus gagne 
de louis d'or au ſervice de Fran- 
ce, qu'ils n'avoient perdu de 


gouttes de ſang. Vous, qui Ctes 


N Suiſſe „M. le Comte , vous 
n'en croirez rien; mais pour- 
tant exhortez vos compatriotes i 
devenir raiſonnables : vous au- 
rez ſans doute autant de pouvoir 
ſur leur eſprit, que vous en 


| E 
avez ſur ceux des Hollandois. 


| Les tableaux que vous waver _ 
_ achetes ſont excellens , ſur- tout 


le Paul Veroneſe : le Roi les a 


admires le premier , comme de 


juſte : & les autres les admirent 


actuellement à leur tour. Mais 
par quel haſard ces chefs-d'cen- 


vre ſe trouvent-ils en Hollande 


pour Etre vendus comme des 
| balles de ſoie par des marchands 
fans gotit ? Je vous remercie de 
vos ſoins, & je vous prie de 


me les continuer. Vous auriez , 


dites-vous , envie de venir faire 


un tour en France pour vos af- 


faires. Le Roi vous le permettroit 
bien, mais il ne croit pas que 
ce voyage ſoit convenable dans 
les circonſtances pour le bien de 
ſes affaires: attendez encore un 
peu; & ſoyez sur que je ne 
laiſſerai pas Echapper la pre- 
miere occaſion qui ſe preſentera 

de vous faire plaiſir. 


„„ 
On ſe propoſe de contracter 


avec les Hollandois pour quel- 
ques munitions de guerre: Fem- 


barras ne ſera pas de trouver 


des marchands, mais de néëgo- 
cier le tout avec beaucoup de 
prudence & de ſecret. Je crois 


ſans peine que la Nation Hol- 


landoiſe eſt charmee de la neu- 
tralite qu'on lui a offerte, & 


qui a été acceptee. Un Etat qui 


a plus d'eſtime pour Pargent que 
pour la gloire, a de quoi fe ſa- 
tisfaire, tandis que ſes voiſins se- 
gorgent & ſe ruinent. Les Hol- 
landois partagent les ſuccès des 
vainqueurs ſans partager les riſ- 
ques & les pertes des vaincus. 
Qu'eſt- ce que c'eſt que ce M. 
de Reiſchach qui m'ecrit ? Je ne 
ſais pas pourquoi ce M. de Reiſ- 
chach penſe à moi: cependant 
je lui répondrai avec politeſſe, 


parce que ſon Prince eſt de nos 
le 


2+ 

Comment paſſez- vous votre 
temps parmi ces bons Hollan- 
dois ? Savent-ils vivre agreable- 
ment? Peuvent-ils rire, ſe rèjouir, 
oublier leur argent pour quel- 
ques momens ? Je crois que la 
vie eſt fort ennuyeuſe dans ce 
pays-la, & j'en ſuis fachee pour 
vous, 2 moins que vous n'ai- 
miez mieux les affaires que le 
plaiſir, ce qui eſt très-rare & 
très-louable. Je vous ſalue cor- 
dialement, M. VAmbaſſadeur , 


je vous recommande toujours les 
affaires du Roi. 


Je nas. „ &. 
LE TTR E 0111 
4 la Comteſſe de Bazcnr, 
Janvier, 1757. 


M. chere amie, je vous 


prie de partir a Vinſtant „ Pour 


(72) 


venir me voir: mon eſprit eſt dans 


la plus horrible ſituation; je ſuis 


ſurpriſe , confuſe , deſeſperce : 
donnez- moi, s'l ſe peut, des 


conſolations & des conſeils. Un 
monſtre vomi de Venfer vient de 


commettre le crime le plus grand, 


le plus noir & le plus atroce , 


contre le plus aimable des hom- 
mes & le meilleur des Rois. Ce 
bon Prince, qui devroit &tre 
adore de tout le monde, a été 
frappe par un ſcelerat , comme 


il montoit dans fon carroſſe pour 
aller a Marli. Au premier bruit 


de cet exécrable attentat , je 
cours a Pappartement du Roi, 
qu' on avoit tranſports dans ſon 


lit; /arrive toute eſſouffſèe, Eper- 


due, & je me diſpoſe a entrer ; 
mais on me repouſſe malgre mes 
cris & mes menaces , de forte 
que j'ai été obligee de revenir 
chez mol , Ig ddfeſpoir dans le 


cœur. 


T, E vous felicite F: ncerement 5 


cur. Je tremble que la bleſſure 
ne ſoit mortelle ; car tous mes 


amis m'abandonnent , & je ſuis 


toute ſeule ici à pleurer. Helas ! 
je ne pleure pas pour moi, 
mais pour ce cher Prince : je 


donnerois ma vie pour ſauver la 
ſienne. Au Nom de Dieu & de 


notre amitie*, courez , deman- 
dez, informez-vous de ſon Etat: 


prenez pitié de votre amie. 


Je ſuis „ Kc. 


LETTRE l! V. 


Ala Morechale PETREEs. Holt. 


e 


Madame la Marechale , ſur la 
gloire que vient d'acquerir no- 


tre ami: mon amitie pour vous 


& mon eſtime pour lui redou- 


blent la joie que je reſſens de ſa 


itt Partie. 9 


c 
. 
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victoire. Le Duc de Cumberland 
a toujours été malheureux con- 
tre le Marechal de Saxe, & il 
n'a pas mieux réuſſi contre ſon 


meilleur eleve. Mais au milieu 


de ma joie, je ſens une vraie 
douleur qu'on lui ôte le com- 


mandement de ſon armee, au 


moment meme de fon triomphe. 
Un homme que je n'aime pas, 
plein d' ambition & de vanite , 
a perſuade que la guerre alloit 


trop lentement, qu'on auroit pu 


la terminer dans une campagne, 
& qu'il étoit le heros à qui le 
Ciel avoit reſerve cet exploit, 
C'eſt cet homme qui va ſucce- 
der au brave d'Etrees , au grand 
Etonnement de toute la France 
& de nos ennemis. Il faudra 
donc que notre cher Marechal 
revienne, mais couvert de lau- 
riers , & honoré de Veſtime pu- 


blique , ce qui eſt ys 1.8 ſuf⸗ 


- < 75 ) 
filant pour dédommager les 
zrands hommes de la perte de la 
| Jonny Cependant je ne puis 
m'empecher de plaindre la Fran- 
ce, qui, a ce que je crois, 
perdra beaucoup par ſa rotraits 7 
Outre ce motif, qui me rend ſi 
ſenſible à fa diſgrace , ma ten- 
dreſſe pour vous eſt un nouveau 
ſujet de douleur , quand je penſe 
a celle que vous eprouvez. Con- 
ſolez- vous, ma chere amie; 
vous voyez que je ne ſuis pas 
toute puiſſante : je n'ai pas &te 
conſultee dans cette affaire, ſans 
quoi vous concevez bien que les 
choſes auroient tourné autre- 
ment. Votre vertu & votre cou- 
rage vous mettront au- deſſus des 
injuſtices de la fortune: quant à 
moi je ferai tout mon poſſible 
pour la changer, & ſerai tou- 
jours votre ſincere amie, &c. 
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1 ET TRE C v. 


Au Marechal de Sovnisk. 
Novembre 3799: 


V Ous wavez pas beſoia- de 


vous juſtifier avec moi , mais 


auprès du Roi & de la France, 
qui ſont ſurpris & irrites de 
cette malheureuſe affaire de Roſ- 
bach. Un General battu eſt tou- 
jours un mauvais General dans 


T'eſprit du public: les Pariſiens 


ſur-taut ſont furieux ; ils ont 


commis mille inſolences à la por- 


te de votre maiſon. Voila quelles 
ſont les douceurs de ma ſituation, 


& ce que je gagne a ſervir mes 


amis. Cependant le Roi vous eſ- 

time toujours, & je crois 
que vous conſerverez votre fa- 
veur; mais vous perdrez votre 
commandement. On vous impu- 
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te beaucoup de fautes : on dit 
que le Roi de Prufle vous a tendu 

un piege „& que vous y avez 
donné mal adroitement. Il ne 
m'appartient pas de juger ſur ces 
matieres; mais i] me ſemble 
que je puis dire fans erreur , 
qu'une bataille eſt un jeu où les 
perdans paſſent toujours pour 
des ſots, & ſouvent peut-etre 

injuſtement. Veſpere, M. le Ma- 
réchal, que dans une autre oc- 
caſion vous montrerez ce que 
vous ſavez faire, & forcerez 
vos ennemis à vous admirer, & 
ceux de votre Roi à vous crain- 
dre. En attendant je ne puis 
m'empècher de vous dire que la 
guerre ayant ete heureuſe juſques 

ici, 11 eſt bien triſte pour vous 
& pour la nation, que la fortune 

ait commence par vous a nous 
tourner le dos', & que vous ſo- 
Ver le premier à nous faire ver- 
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fer de larmes. Ne perdez ce- 
pendant par courage: vos amis 


vous ſeront fideles & utiles; 


comptez là-deſſus. Fai voulu 


vous gronder un peu pour ſou- 


lager ma douleur : Pai peut-ttre 
tort, & ceux qui vous blament 
encore plus. Venez & prouvez 
devant toute la France que vous 
avez fait le devoir d'un bon 
General à Rosbach, & que vo- 
tre dé faite eſt la faute de la for- 
tune & non pas la võtre: ce ſera 
le premier plaiſir que j aurai 
golite depuis la nouvelle de cet- 
te malheureuſe bataille. Je vous 
ſalue de tout mon coeur : con- 
ſolez- vous, efperez & portez- 
vous bien. Je ſuis bien fachee 
contre votre Prince Hilbourgau- 


ſen : il parolit que cet homme a 


beaucoup de prefomption& tr6s- 
peu de capacité: il a demande 
le premier la bataille, & il S'elt 
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fauve le premier; le renard qu'il 
croyoit prendre a été plus fin 
que lui. Je le hais, je ks „en- 
core plus que le renard , &. 
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L ET TRE EYT 


4 la Comteſſe de BASCHI. 1757. 
1 # ny a pas de nouvelles A 


preſent ; mais nous en attendons 
de jour en jour : Dieu veuille 
qu'elles ſoient bonnes! Je vous 
dirai ſeulement que je vous ai- 
me toujours ; mais ce n'eſt pas 
une nouvelle. On dit que Damien 
eſt mort comme un heros, & 
qu'il a ſouffert le plus affreux 
des ſupplices avec une conſtance 
extraordinaire: ou le courage ſe 
| trouve-t-1il ! ce ſcelerat ètoit nit 
pour les grands crimes. On dit 
encore qu'avant d'aller à la gre- 
ve, il a mange deux perdrix & 
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bu une boutällle de vin, conſi 7. 


derant tous les apprets de fon 
ſupplice, comme s'ils avoient 
Eté faits pour un autre. Il faut 
avouer qu'il y a de grandes reſ- 


ſources dans le coeur de Thom- 


me, & qu'il peut beaucoup ſouf- 
frir ſans trembler. On craignoit 
que ce miſcrable refit quelques 


complices caches, qui pourroient 
entreprendre de le ſauver. Les 


Gardes & la Maiſon du Roi 


Etoient ſous les armes: je ne ſais 
H tout cet appareil Etoit bien ne- 


ceſlaire , a moins que ce ne fut 


pour rendre fon ſupplice plus 
eclatant , & Imprimer plus de 


terreur. 


Savez- vous que le pauvre Ba- 


ville eſt mort ? Tout le monde 
le regrette , excepte ſa femme, 


qui en pareil cas ne ſera certai- 


nement regrettée de perſonne : 
mais elle s'en moque. Elle ne 


1 
fait pas meme ſemblant de plen- 
rer: elle eſt fort gaie & paroit 
auſſi indifferente à la mort de 
cet honnete homme que fi elle 
navoit perdu qu'une paire de 
gants ; en verite , il y a des 
femmes bien extraordinaires , & 
| qul me font rougir de mon ſexe. 
Voudrez-vous bien prendre la 
peine daller voir pour moi la 
collection de M. de Renece 2: 
Car je n'a pas le temps pour 
cela. On dit qu'il a d'excellens 
tableaux des Du grands maltres. 
Je men rapporterai à votre ju- 
gement & a votre golit , s'il 
me prend envie d'en acheter. 
Nous ſommes actuellement fort | 
ſolitaires : tout le monde eſt à 
Parmee ; & en cela, la guerre, 
— korrible d'ailleurs, eſt un bien, 
puiſqu' elle nous de livre d'une fou- 
le de ſinges bas & rampans que 
Fon ne peut aimer, mais qu 11 
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fave fouffrir ; en excepte denx 


ou trois, qui ne font pas des 
finges, & qu'on peut eſtimer 
comme des hommes de merite. 
Adieu, ma chere; venez voir 


votre amie, & Pembrafſer ſur 


les deux pens „c. 


LET TRE CvII 


: Au Marechal de NoarLes. 1 17 58. 


Elas! vous aviez raiſon 1 
M. le Marechal ; il eſt mal- 
en arrivé au Comte 
de Clermont, ce que tcut le 
monde avoit prevu : on diſoit 


qu'il ètoit brave, & aimoit la 
gloire, comme tous les Bour- 


bons; mais qu'il n' toit pas bon 
General. On diſoit vrai, & Ve- 


venement a juſtifiè opinion pu- 


blique. On rapporte que Ie Rot 


de Pruſſe ſachant qu'il avoit é&tæ 
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nomme pour commander notre 
armee., dit qu'il falloit que la 
France füt dans une grande di- 
ſette de Generaux , puiſque Lon 
avoit choiſi un Ecclchaſtique. Le 
Comte de Charolois qui ſe con- 
noit en hommes, & qui con- 
noiſſoit ſon frere, lui dit, à ſon 
depart pour P Allemagne: Ah ! 
mon frere , vous ferie mieux de 
dire votre breviaire. Le conſeil 
etoit bon ; mais malheureuſement 
pour lui E pour nous, il n'a 
pas voulu le ſuivre. On rappor- 
te meme qu'il Etoit à faire la de- 

bauche avec ſes amis dans fa 
tente, lorſqu'on lui annonga que 
Tennemi approchoit ; qu'il traita 
ce bruit de ridicule „ quoiqu'il 
entendit ronfler le canon à ſes 
oreilles; & qu'il ne ſe leva de 
table avec ſes braves amis que 
pour prendre la fuite. C'eſt ſans 


doute ung plaiſanterie contre cg 
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pauvre Prince ; & cela ne peut 
etre vrai, parce que cela n'eſt 
pas vraiſemblable. Il eſt impoſ- 
| fible qu'un Prince du ſang ſoit 
aſſez lache & aſſez bas pour 
fe deshonorer ainſi lu-meme 
& ſon pays, de paiete de coeur, 
II faut vous Pavouer, M. le Ma- 
rechal, nous commengons à ap— 
prehender le ſuccès de la guerre: 
nous ſommes battus par-tout , 
& nos premieres victoires ne 
fervent qu'à augmenter le ſenti- 
ment de nos diſgraces preſentes, 
de meme qu'un homme riche 
qui tombe dans la miſere, ſouffre 
doublement quand il ſe rappelle 
qu'il a &e heureux. Le fAleau de 
la guerre eſt ſur-tout horrible pour 
les vaincus: les fonds nous man- 
quent, les peuples ſe dècou- 

ragent, & ſont miſerables. La 

guerre fait plus de mal en France 
en trois ans, que la paix ne fait 
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de bien en vingt. Cependant nous 


voila engages ; & quoique nous 


ayons tres-mauvais jeu, il faut 


finir la partie. Le miſerable point 
d'honneur, qui gouverne le 


monde, eſt auſſi puiſſant ſur Vel- 
prit des Princes que ſur celui 
des particuliers; mais il eſt infi- 
niment plus funeſte dans les 


grandes querelles des peuples que 


dans celle des petites familles. II 
eſt bien triſte pour nous que votre 
age vous empeche d'agir, M. le 


Maréchal: donnez- nous au moins 
des conſeils, & ſauvez-nous c. 


— — — 
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LETTRE III. 


Au Duc de BOUILLON. 1759. 
| J E vous prie de croire que je 


me ferai toujours un devoir & un 


pläiſir de vous obliger ; mais je 
ne veux point de remerciemens: 
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les petits ſervices que je peux 
rendre, je les rends de bon cœur; 
je les dois au mérite; & quand 
je paye mes dettes , perſonne ne 
m'eſt redevable. 
Au milieu de nos t , 
nos Miniſtres veulent frapper un 
coup hardi: c'eſt un projet du 
vieux Marechal, qui, comme 
vous ſavez, eſt tres-fertile en 
projets: je ſouhaite que cette 
fois- ci il ſoit plus heureux. L'en- 
trepriſe ſera noble, mais peut- 
etre téèmEraire: Louis XIV en a 
donnè l'exemple, & Sen eſt re- 
penti; Dieu veuille que Louis XV 
ne ſe repente pas! Quoiqu'il en 
ſoit, la choſe eſt reſolue , & la 
flotte ſe prepare. Croyez- vous 
que votre parent, le grand & 
infortune Prince Charles Edouar d 
nous aime encore aſſez pour s' ex- 
poſer à faire une ſeconde viſite 


aux Anglois ? L'expèdition eff 


a 
dangereuſe, mais de digne 
de lui. Son nom, a reputation , 
fon merite & fa valeur nous don- 
neroiĩent beaucoup i eſperer. Des 
hommes bas & jaloux font courir 
le bruit qu'il ne s' amuſe actuel- 
lement qu'a boire & à faire des 
folies à Bouillon: mais des hom- 

mes bas & jaloux ne meritent 
pas d' etre crus; je Tai eprouve_ 
plus d'une fois. Si ce Prince S en- 
nuie de ſa retraite & de ſon obſ- 
curite , voici peut-Etre la derniere 
occafion qu'il aura de changer 
ſa fortune. Sondez adroitement 
fon eſprit; voyez quelles ſont 
ſes diſpofitions à notre egard, & 
$11 eſt toujours determine a n' tre 
plus, comme il le diſoit, Pepou- 
yantail des Anglois. Comme 8 
pris un miniſtre de FEgliſe An- 

glicane, & qu'il ſemble avoir en- 
ticrement abjure le Pape, fon 
nom n'effaroucheroit plus tant 
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les eſprits, & peut- tre le verroit- 


on de meilleur cell qu auparavant: 
du moins il leur a ôté un grand 
pretexte. La premiere fois que 
vous viendrez ici, & il faudroit 
que ce fiit bientôt, on vous par- 


lera plus amplement. Je ſuis tou- 
jours, M. le Due, avec le plus 


ſincere attachement, &c. 


P. S. Je vous prie de faire mes 


tréès-humbles civilites à Madame 


la Ducheſſe: Vaimez-vous tou- 


jours autant quelle le merite ? 
Quand aurai-je le plaifir « de Vem- 
brafſer 2 2 
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AM. Doclos, Secretaire de 2 


cademie F babe 


\/ Ous m'avez > un beau 


preſent , Monſieur, & je vous 
en ſilis bien obligèe. Votre petit 


it- 
It, 


It 
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livre eſt un livre Ps : ceſt un 


portrait excellent d'un original 
que je hais & que je mepriſe : 
vous Ctes heureux de ne con- 
noitre ce monde qu'en philoſophe, 
& de n'etre que ſpectateur. Si 


PAcademie veut bien avoir quel- 
que Egard pour ma recomman- 


dation , je prendrai la liberte de 
lui propoſer un homme que j'eſ- 
time beaucoup , qui a bien ſervi 


le Roi, & qui s'eſt fait un beau 


nom dans la littèrature. Une place 
parmi vous, Meſſieurs, eſt le 


cordon bleu des gens de lettres: 
ils y afpirent tous, quoique peu 
Tobtiennent & le meritent. Celui 
que je vous reccommande, le 


mérite ſans contredit, & j'attends 
de votre luftce qu'il Pobtiendra. 
Je ſuis &c. 
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LET TRE CX. 


Au Duc de BroGLE. Mars, 
1759. 


Me Onſieur ts Duc, le Roi & 


la nation vous ont de grandes 
obligations: votre victoire nous 
fait reſpirer, & nous donne un 

rayon d'eſpérance au milieu des 
calamitès Etonnantes qui fondent 
ſur la France des quatre coins 
du monde. Le Prince Ferdinand 
a donc vu a Berghen que nous 
avions encore des hommes qui 
ſavoient ſe battre & vaincre. Le 
ſervice important que vous venez 
de rendre au Roi, ne reſtera pas 
ſans recompenſe. II eft fort ſa- 
tisfait de votre conduite ; les 
peuples ſont dans la joie , & pour 
moi je vous ſervirai de tout mon 
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pouvoir par juſtice & par incli- 
nation. vous étes d'une famille 
qui a produit plus d'un grand 
homme : vous imitez les memes 
exemples, & vous irez encore 
plus loin. Je vous remercie bien 
de la relation que vous m' avez 
envoyee ; elle eſt charmante pour 
le fond & pour la forme: le 
vieux Marechal dit que vous vous 
battez & que vous Ecrivez com- 
me Cefar. Tous nos Marechaux 
ſont jaloux : c'eft Ià votre plus 
grand eloge : en effet ils doi- 
vent Fetre ; il ne leur eſt jamais 
arrive de battre Vennem1 , & 
fur-tout un homme comme le 
Prince Ferdinand, avec une ar- 
mee inferieure d'un tiers. On ad- 
mire ſur-tout la ſageſſe de votre 
conduite apres la viRoire , afin 
de vous en aflurer les avantages. 
On gagne tcus les jours des ba- 
tailles; mais il eſt aflez rare qu'on 
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en profite comme il faut. Vous 
avez donc donné aux Frangais 
exemple de la valeur & de la 
conduite, & nous ſommes char- 


mes de vous avoir cette obliga- 
tion. Je vous prie , Monhieur le 


Duc, de me compter au nombre 
de vos amis, & je ſouhaite que 
Dieu nous donne beaucoup d'hom- 
mes qui vous reſſemblent. 


Je ſuis, &c. 
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rr CX L 
A la Mar Echale de Coxräpzs. 
Aoilt , 1759. 


. L Es malheurs qui fondent coup 


ſur coup ſur notre pauvre patrie, 


conſternent toute la nation; mais 
5 pour moi, par ma ſituation, ils 
m'affligent doublement. Il ſemble 


que je les reſſens deux fois, 


parce que j'ai ſouvent part au 
choix des hommes, & que je 
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ſuis preſque toujours trompee. Le 
peuple , dans ſon injuſte & ex- 
travagant depit , va juſqu'a m' ac- 
cuſer de vendre a l'ennemi le 
ſang & la gloire de la nation; 
je lui pardonne; mais je ne par- 
donne pas ſi aiſement à ceux qui 
par leur miſerable conduite le jet- 


tent dans le deſeſpoir. Cette hor- 


rible defaite de "Minden eſt le 
plus funeſte Echec que nous 
ayons encore regu de toute la 
guerre; je ſuis bien fachee , & 
| pour vous & pour mol que ce 
ſoit M. de Contades qui ait été 
We Tout le monde parloit bien 
de lui ; on vantoit par- tout = 
valeur & ſes talens. J'ai dit un 

| petit mot en a faveur, & il eſt 

parti avec une confiance que je 
partageois, & qui a été bien 
| trompee. Il court un billet que 
le Prince Ferdinand ecrivit la 
veille de la bataille à | Freitag „ 


partifan de ſon armee : le voici 
tel qu'on me Ta montre. » Je 
» livre demain bataille aux Fran- 
» Cais, s'il en echappe un ſeul 
„ Equipage vous en repondrez 
„ ſur votre téte «, Ce billet fait 


connoitre que le Prince &toit ſir | 


de fa victoire, & qu'il ne fai- 
ſoit pas grand cas de ſon enne- 
mi. Il a en effet gagne une ba- 


taille complette ; tous les &qui- | 


pages & les munitions ont été 
pris, & nous voila preſque ſans 
armee : tout eſt perdu, Fhon- 
neur meme. Je ne condamne , 
ni n'approuve perſonne: les al- 
faires de la guerre ne ſont pas 


de mon reſſort; mais je me plains 


ſeulement à une amie. Je vou- 


drois de tout mon cœur, que 


notre Marechal pitt juſtifier clai- 
rement fa conduite ; ce qui eſt 
bien difficile. 

Je ſuis „&c. 
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15 E T ERB C XI I 5 
Au Marechal de BELLE. 1759. 


J E ſuis bien ſenſible à la cataſ- 
trophe de ce pauvre Thurot. On 
m'a recommande fa famille; & 
malgré le malheur des temps , je. 

ferai mon poſlible pour la conſo- 
ler un peu de la perte de ce 
brave homme, qui meritoit un 
meilleur fort. II a fait des pro- 

diges avec trois petites fregates, 

& a tenu en echec la flotte An- 

gloiſe pendant plus d'un an. J'ai 
dans Videe que s'il elit eu le 
commandement de Veſcadre de 
Breſt, les choſes auroient pris 
une autre tour. II a vecu & il 
mort en heros: les Anglois meme 
le craignoient & Padmirojent: c' en 


eſt aſſez pour celle de la France: 


il Etoit la derniere eſperance de 
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notre marine, & malheureuſe- 
ment il n'eſt plus. Je le repete, 
je veux prendre ſoin de ſa fa- 
mille; les grands hommes ſont 
rares: il faut honorer leur me- | 
moire, & inviter par-la les autres 4 
a le devenir. Je voudrois r'avoir 
d'autre ſoin que celui de faire du 
bien: c'eſt le ſeul qui me con- 
vienne & qui me ſoit agreable. 
Votre Département, M le 
Maréchal, eſt de diriger le gou- 
vernement de VEtat au milieu de 
la tempete : la manceuvre de- 
vient plus difficile de jour en 
Jour. Sauvez-nous du naufrage; 
c'eſt tout ce que nous oſons ef- 
perer & demander. 
Pai acheve de lire le mémoire 
ſur le nouvel 1mpot: je crois qu ill 
y a de bonnes choſes; mais il y 
a trop d' obſcuritè & trop peu de 
detail. Je vous en parlerai encore. 
Je ſuis, Ke.. 
LET TRE 


I E T T R E Cx [ 1 1 
Au Duc de Ricunrazv. 


\ Ous m' avez la une 3 


finguliere, & votre conduite Veſt 
encore plus depuis long-temps. 
Vous avez la foibleſſe d'etre ja- 
loux d'une femme; mais je vous 
demande quel droit vous avez de 
betre. Vous vous croyez capable 
de regner ſous le nom du Roi, 
& perſonne ne le croit que vous. 
Cependant vous me trouyez tou- 
jours, dites-vous, dans votre 
chemin, & je ſis la ſeule qui 
arréte le cours de vos grandes 
deſtinèes. Monſieur, mettez la 
main ſur la conſcience , & Ecou- 
tez-mol : apprenez d'une femme 
a etre vrai & modére. 
Tai un peu de credit : je Tai 
toujours employe pour ſervir 
II Fartie. 
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eeux que yen croydis dignes. 
. x je Tavoue;z Fai: en le 


maſheur de me, tromp „ & j'ai 
pris dé petits' alhbitiet pour. des 


gens de merite. Vous n'etes Ng 


Ie ſeul qui oye de ce Homb 
mais vous Etes le ſeul Ju ayer 
Ste baffement ingrat, & Au ayez 


attribus à votre metite perſonnel 9 
les faveurs que vous detiez a la 


bonté & à la fölbleſſe des autres. 


Si j'étois auſſi puiſfante que vous 


le pretendez , Paurois donc pu 
punir les inſultes que Jai, regtes 
de vous, & je le potirrois encore. 
5 Cependant vous avez garde tou- 
tes vos places, vous en avez ob- 
tenu de nouvelles; vous avez eu 


de grands commandemens & vous 


en avez encore. Si je ſuis ſi puiſ- 


ſante, je ne ſuis done pas vindi- 
cative, comme vous le dites; & 
ſi je ns vindicative, je ne ſuis 


done pas e Puiſaße vous 
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„ 


wez conſerve votre faveur & 
vos emplois „& que vous ofez 
impunement cabaler contre moi: 
tirez-vous de IR, Vous m'accuſez 
hautement d'ingratitude ; mais, 
M. le Duc, permettez-moi de 
vous dire que je he vous dois 
rien; d'ailleurs ſi je vous avois 
auf grandes obligations que 
vous pretendez , la conſei vation 
de votre faveur à la Cour prou- 
veroit que je ſuis reconnoiſſante. 
e ſais de qnelles obligations vous 
voulez parler: mais un homme 
qui a un peu de reſpect pour lui- 
meme, au lieu de s'en prevaloir ' 
devroit en rougir. Pour moi, 
fen ai rougi depuis long-temps 
ponr moi-meme. Voila quels ſont 
mes ſentimens , fur leſquels je 
vous prie de vous regler , en 
vous recommandant de devenir; 
Sil eſt poſſible, raiſonnable, ju 
: te & modeſte , ; &c. 1 „ een {OY 
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LE T T R E CX IV. 
Ala Kane de Bascht. 


1 Ai vu Madame de Luſſac . 
qui m'a donné un baiſer pour 
elle & un pour vous: je lui ai 
fait beaucoup de careſſes, parce 
quelle eſt votre amie, & qu elle ; 
veut bien Etre la mienne, En ve- | 
rite , ma belle Comteſſe, vous 
avez de jolies amies : la beauté 
cherche la beauté: cela n'arrive 
guere parmi les femmes; mais 
vous n'etes pas une femme com- 
me les autres. Vous avez, avec | 
toutes les graces de notre ſexe , 
tout le merite d'un galant hom- 
me, & C'eſt ſur-tout pour cela 
que je vous aime. La mort de 
madame de Cruſſol eſt étrange. 
Comment ! enlevee en deux jours 
par une Petits fievre! les amours 
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ont, ſans doute bien répandu de 
larmes : que les belles femmes 
qui ſe portent bien vont avoir 
peur ! Je vois avec douleur qu'il 
n'y a rien de durable ſur la ter- 
re: on apporte au monde un joli 
viſage, & voilà qu'il ſe ride en 
moins de trente ans; apres quoi 
une femme n'eſt plus bonne 4 
rien. Ceci m'afflige ; parlons d' au- 
tre choſe. Savez- vous bien qua- 
pres le plaiſir de vous voir ou de 
vous ecrire , un des plus grands 
pour moi eſt à preſent la lecture? 
Voila comme les godts changent. 
Je ne pouvois pas lire à dix-huit 
ans. Mon Auteur favori eſt Vol- 
taire: C'eſt un homme enchanteur 
qui plait toujours, & qui per- 
ſuade tout ce qu'il veut: je ne 
crois pas qu'un homme puiſſe 
avoir plus d'eſprit, plus d'elo- 
quence & plus d'humanite. Avez- 
vous lu ſon Ecoſſaiſe? Connoiſ- 
E 5 
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ſez-vous la tendre Lindane, le 
malheureux Montroſe , le gene- 
reux Murrai & le wan Freron } © 
Tout cela eſt charmant: j'ai bien 
pleuré. Ce maraud de Frelon, fi 
je Vavois eu aupres de moi, je vi 

aurois crache au viſage , car ſon 

cCaractere fait peur. Je ſuis èton- 
nde que Voltaire faſſe de ſi belles 
choſes a ſon àge, & qu'il ſoit fi 
gai, fi humain ; car la vieilleſſe 
6ſt dure & toujours de mauvaiſe 
humeur. Tous les vieux viſages 
que j'ai connus etoient chagrins, 
bizarres, bourrus, ne rioient ja- 
mais „ & haiſſoient ſur-tout les 
jeunes gens. Croyant que c'etoit 
un effet naturel de Page, je crai- 
gnois preſque autant de devenir 
alors auſſi ridicule par Peſprit que 
par la figure. Mais exemple de 

M. de Voltaire me raſſure, & fait 
voir que c'eſt le vice de homme, 
& nou pas de Vage : il eſt rare 
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qu” on täche de vieillir de bon- 
ne grace. Je ne voudrois pas 
repondre que je ſerai gaie; mais 
je tächerai d'étre contente & 
relignde. Cependant, entre nous, 
Je crois que cela eſt plus difficile 
à une femme qu'a un homme. 
Pour revenir 2 PEcoſſaiſe (car 
je ſuis en train de cauſer 9 it 
vous ne Pavez pas lue , liſez- 
la; & fi vous Vavez lue, reli- 
ſez la encore, vous y trouverez 
de nouvelles beautes ; apres 
quoi, faites une priere pour la 
conſervation de TAuteur „ qui 
elt tr8s-bon chretien , quoique 
diſent les ignoraus & les jaloux. 
Mlais à propos de chrétiens, 
ſavez- vous que Ja j jeune Marqui- 
ſe de Pecquini a quitte le rouge 
. couvre fa gorge 2 Elle etoit 
hier à la Meſſe du Roi : belle & 
modeſte comme un Ange, & 
Prioit Dieu avec une devotion 


E 4 
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qui faiſoit enrager les hommes, 
& plaiſoit beaucoup aux autres 


femmes par le m&@me motif; car 


c'eſt une redoutable 1 17 0 de 
moins. Je vous embraſſe tendre- 


ment, ma chere Comteſſe; vous 
voyez par la longueur de ma 
: lettre, combien] je vous aime, &c. 


LET TRE C Xv. 


4 la meme. 


8 Omme j je m ennuie , & que 
Fai. la migraine „je men. vais 
vous écrire: c'eſt un remede qui 
m'a toujours reuſſi. 11 ſe paſſa 
hier une ſcene que je veux vous 


raconter la premiere. II y avoit 


un Maréchal de France qui a 
perdu, il n'y a pas long-temps, 


une bataille & ſon honneur. Ce- 


pendant il paroit plus fier & plus 
content de lui-mème qu 'aupara- 
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vant.: il y a des fronts Pairain. 
La Ducheſſe de S.. () qui ne 
perd jamais Poccaſion de ile ré- 
jouir aux depens des autres, ſe 
tourna vers la mere du heros, & 
lui dit gravement : » Helas ! 
„ Madame, comment reglites- 
2» vous la nouvelle de la difgrace 
„de M. votre fils? Dormiez- vous? 
„ Mangiez- vous? Vous cachiez- 
» vous de honte ? Aviez- vous 
„ envie de mourir © ? Tout cela 
fut dit avec le ton que vous ſa- 
vez. Le Marechal, qui eſt phi- 
loſophe , n'a pas voulu fe diſ- 
puter avec une femme, mais il 
alla ſe plaindre au Roi, qui ſe 
mit à rire, & lui demanda $1] 
avoit peur de la langue dune 
femme. 
Vaurai ſoin de la petite val- 
belle, parce qu'elle eſt belle & 
douce, & que vous la recom- 


(*) S. SUNON, 
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mandez; cependant je vous dirai 
en paſſant „ que j'ai deja bien des 


filles dont je ne ſuis pas la mere, 
& que les temps ſont difficiles. 
Mais apres tout 11 faut faire du 
| bien.; j'en ferai tant que je pour- 


rai. L'éclat de la Cour a d'abord 
f 4bloui la petite perſonne, comme 
A arrive à tous ceux qui la voient 


pour la premiere fois: Pai eu auſſi I 


cette foibleſſe; mais il y a long- 
temps que Yen ſuis guerie. J'eſ- 
pere que cette jeune fille regar- 


dera bientdt avec indifference ce 


qu'il faut lui permetire d'admirer 
quelques momens. Mais ſi cette 
olie lui dure deux mois, je la 

Tenverrai comme indigne de vo- 


tre amitiè & de la mienne. Adieu, 


ma chere; le pauvre Marquis 
veut vous faire ſes complimens 


malgre moi, & ce ne ſont, peut- 


Etre que des complimens : mais 
moi, je vous embraſſe avec toute 
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la cendreſſh poſſible, comme auſſi 
votre petite fille: je ſouhaite 
qu'elle reſſemble a ſa mere, &c. 
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LETTRE CXVL 


Au Marquis de BzauroRrt. 1760. 


1 Jai recu avec bien du plaiſir 
votre lettre & votre beau me- 
moire ſur vos negociations en Eſ- 
pagne : il paroit que ce grand 
coup de politique reuffira plus 
facilement qu'on ne Pavoit cru. 
Après tout, c'eſt Pintérét de 
toute la Maiſon de Bourbon en 
general , comme C'eſt la ſeule 
reſſource de celle de France en 


particulier. Ce pacte de famille 


-Etonnera les Anglois: mais il ne 

s'agit pas ſeulement de les Eton- 

ner : il faut encore les faire 
: eraindre. On trouve 1 5 le plan 
3 
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eſt très- bien concerts datis toutes 
ſes parties. Le Roi de Portugal, 


qui eſt le premier ſujet des An- 


glois & leur tributaire, ſera force | 

de ſe declarer ; & quoiqu'il arri- 
ve, ceci produira une diverſion | 
qui ne peut ètre quavantageuſe 
2 la France, & embarraſlante | 
pour ſes ennemis. On admire ici 
7 'intelligence & la penetration | 
avec leſquelles vous conduiſez 
cette grande affaire, malgre les 
_ difficultes ſans nombre que vous 
trouvez dans Firreſolution du 
Conſeil d'Efpagne , & la faction 
Angloife. La faveur du Roi & Tel- 
time générale de votre patrie 
ſeront votre recompenſe : ſouvent 
un bon negoctatenr eſt plus utile 
à un Etat qu'un bon General, & 
fait reparer les injuſtices de la for- 
tune. Je vous prie de faire mes 


Ccivilités à notre ami: nous eſpe- 


rons lui devoir notre ſalut. Con- 
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ſerver - vous pour le ſervice de 
votre Roi & pour le bien de 
- votre Nation. 3; | 


Je fs, Cc. 
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LET TRE Cxvil. 


Au Marquis de CasrRIRS. 
Novembre Tone 


4 * wb 


E vous remercie de votre TY 


tre, & ſur-tout de votre victoi- 
re (*). Cette petite affaire que 
vous venez d'avoir avec le Prin- 
ce de Brunſvick eſt une conſo- 
lation dans le torrent de cala- 


mites qui fondent ſur nous de 
toutes parts. Le Roi eſt fort 


content; & quant à moi, je ſuis 
: charmée que ce ſoit à vous que 
nous ayons cette obligation: 
vous wave pas trompe nos ef- 


Or Cliliercamm.: 
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. eben comme tant d'autres. 
Les prodiges de valeur que vos 
troupes ont fait dans cette oc- 
caſion,, montrent que les Fran- 
Cais n'ont beſoin que d'un bon 
chef pour ſe bien battre. On dit 
des meivellles du brave Régi- 
ment d' Auvergne, qui a Auſli le 
plus ſouffert. Le Prince de Brunſ- 
wick eſt toujours à craindre, & 
ſa retraite n'eſt pas celle dun 
homme qui a peur. II y a des 
gens qui pretendent, que vous 
auriez pu. tailler en pieces ſa peti- 
te armee 5 mais je crois que ces 
gens qui font la guerre de leur 
cabinet, ne ſont ni juſtes, ni 
raiſonnables. Adieu, M. le Mar- 
quis, vous Etes un homme ad- 
mirable : enyoyez-nous toujours 
de bonnes nouvelles; nous en 
avons grand beſoin. Tout le 
monde vous aimoit a preſent 
on vous eſtime beaucoup, & je 
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connois une perſonne qui fera 
tout ſon poſſible pour travailler 
A votre fortune, tandis que vous 
tavsilirrer, 2, votre gloire, &c. 
Renta — — —— 
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LET T RE CXVIII. 


iu Comte #Arux , „ 6 Novembre 


1760. 


IE E ne PER pas fi la mort du 


vieux Roi George occaſionnera 


quelque changement dans nos af- 
faires: je crois que nous aurons 
toujours très- peu 2 eſpérer, & 
beaucoup a craindre. Le Gouver- 
nement Anglois eſt/tres-different 
des autres. C'eſt le peuple qui 
fait la guerre plutét que le Roi. 


Les Princes meurent, mais Veſ- 
prit -general ſubſiſte, & cet ef- 


prit eſt contre nous. Le nouveau 
Roi eſt très-jeune; il doit hair 
Pitt autant que ſon grand pere 


le haiſſoit: mais ce Muniſtre con- 
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ſerve ſon poſte malgre lui, par- 
ce qu'il a la faveur populaire. 
Le ſeul moyen de nous procurer 
la paix, ſeroit de vaincre : les 
victoires ſont plus efficaces pour 
cela, que les plus habiles nego- 
ciations. Vous dites que les cœurs 
des Hollandois ſont pour nos 
ennemis: cela eſt etonnant, mais 
poſſible. Eſt-ce parce que les 
Anglois déſolent leur commer- 
ce, enlevent leurs vaiſſeaux , 
& leur font deja ſentir qu'ils aſ- 
pirent au commerce general & 
excluſif de Europe? Au reſte, 
c'eſt la faction d' Orange qui nous 
veut du mal: les Etats ſont pour 
nous: la canaille n'eſt rien, elle 
hait & aime ſans juſtice & ſans 
raiſon. Les Etats-Generaux pa- 
roiſſent fort irritès contre les An- 
glois » 2 cauſe. de leurs pirate- 
ries : croyez-vous que leur in- 


| dignation puilſe aller juſqu'z une 


tot} 


rupture? ? Voyez , examiner x tout. 
Continuez à bien ſervir le Roi , 
& 2 faire honneur A ceux qui 
vous eſtiment. 8 
NT ae a 4 &c. 
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; LET TRE C XIX. 
Au Duc de WoRTEMBERG. I 168. 


J Aj recu avec beaucoup de 
plaiſir & de reſpe & la lettre dont 
votre Alteſſe m'a honoree. Jad- 
mire votre genereuſe reſolution , 
& la borits avec laquelle vous 
voulez bien m' en faire part. Vous 
embraſſez la cauſe de Empire 
& la ndtre avec un zele qui, 
à ce que jeſpere , vous appor- 

tera autant d utilits que de. gloi- 
re. Vos troupes. ſeront traitées 

comme les nötres, „& ſi elles en 
partagent les travaux & les pé- 
rils, elles en partageront auſſi 5 
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e les avantages. Mais 
je crois, Monſeigneur , » Quayant 
de partir pour Tarmée, vous ne 
feriez pas mal de venir nous voir 
A Pri; i y a mille choſes , 
mille détails qu'il vaut mieux 


traiter de bouche que par écrit, 


ou par. des Nègociateurs. Nos 
Miniſtres eſperent. que Vous ra- 


menerez dans notre armee la 


fortune qui nous a été ff con- 
traire juſqu'a preſent : je Peſ⸗ 
pere auſſi. De bonnes troupes & 


Mm bon General ne. 5 laiſſent 


pas n aiſement. 5 


Ny 1 Je e ſpis &. a 


—— — __ 
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L En Ferit“ vos "Fatfeurs' "Je 
| Pr 9) ets ſont des., gens adm nirables; 


11 
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eux: ils trouvent des raiſons pour 
tout „ & je ne doute pas que 
ſi le Roi avoit envie de la tour 


de porcelaine de Nankin, ou 


de la vigne de diamans du Grand 
Mogol , ces Meſſieurs ne trou— 


vaſſent la choſe fort facile, & 


ne donnaſſent u une methode pour 
les tranſporter à Paris. Le Me- 
moire en queſtion eſt un chef- 
d'œuvre d'impertinence „& ne 
peut avoir été enfants que dans 


le cerveau d'un habitant des pe- 


tites maiſons. C'eſt une choſe 
plaiſante de voir un homme pro- 
poſer ſerieuſement que, pour 
3 les dettes de l'Etat, il 
faudroit ſeulement que le Roi fit 
banqueroute tous les quinze ans. 


Si le Roi faiſoit banqueroute, ſui- 


vant ce ſyſteme, je crois bien 
qu'on le mettroit hors d' tat den 
faire une ſeconde : il vaudroit 
autant propoſer Caller voler fur 
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les grands chemins tous les quin- 
ze jours. Cet homme ne doit 
avoir ni honneur , ni bon ſens. Je 
me rappelle un autre projet qui 


me fs adreſſè d Hollande, Pan- 
nee derniere , & que je pris 


d'abord pour une mauvaiſe plai- 


ſanterie ſur la miſere du Royau- 
me, mais j'appris enſuite qu'il 
venoit d'un fou qui mouroit de 
faim à Amſterdam. II pretendoit 
fournir au Roi deux cents millions 
annuels par une ſeule taxe, & 
ſans fouler le peuple. La choſe 
Etoit la plus ſimple du monde. Il 


ne s'agiſſoit que de publier un 


edit pour obliger tous les ſujets 
A reciter tous les jours un Roſai- 
re, faute de quoi ils payeroient 
cing ſols par chaque omiſſion. 
comme les Francais ne ſont pas 
dé vots, diſoit Auteur, ils ſeront 
preſque tous les jours en fau- 
te, ce qui produira des fom- 


8 4 117 3 
mes immenſes. II finiſſoit par 


demander une place pour fa pei- 
ne, & on lui offrit une place à 


Bicetre. Le grand point eſt de 


trouver de Vargent , & non pas 
de faire des pro ets. Chaque nou- 


veau Controleur-general promet 


des merveilles ; mais il ſe trou- 


ve embarraſle des le premier 


pas » & on eſt oblige de s'en 
defuire , pour le remplacer par 
un autre, à qui un troiſieme ſuc- 
cede bientdt. Les fiinances font 


dans un deſordre Epouvantable ; 
les peuples ſont pauvres, murmu- 


rent & vont chez [etranger cher- 
cher une meilleure patrie: notre 
credit eſt perdu: les Anglois ſont 
heureux, & nous ſommes ſans 
reſſource & ſans eſperance. Je 
ne crois pas que la guerre de la 
ſucceſſion ait Ete plus fatale que 
celle- ci. Que faire pour ſauver 


la France il nous faudroit a 


tity 


paix ; mais comment Pobtenir , 
& comment continuer la guerre? 


Le bon cœur du Roi ſouffre 


cruellement! dans ces calamités 
publiques: n'y auroit-il pas mo- 
yen , M. le Duc, de le ſoulager 
en ſoulageant ſon peuple ? Je 
ſerois aiſe de vous voir: j'ai 
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LETTRE CXX1. 


4 la Comteſſe de Baschr, x 760, 


J . ſuis bien fachee, mais cepen- 
dant je ne puis m'empecher de 
rire un peu de Taccident qui 
vient d'arriver à ce pauvre Due 
de Wurtemberg, que nous avons 
vu à Paris ſi brillant Vhiver der- 
nier. Il a été puni de fa témé- 
rite. En vendant au Roi ſes dou- 
ze mille hommes, il ſtipula qu'il 
formeroient un camp & un co! ps 


SH T_ wwouoC@<_KXCP; a TH <__<RC. cre i nn ng 
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b part „ce qui = fut accords. 
Le Roi de Pruſſe apprenant qu'il 
setöit mis A la ſolde ts la e = 
ipr& avoir ate celle de Im 
Frince Fo , Eerivit ce billet au 

rince Ferdinand de Brunſvicæ: 

„Le Duc de Wurtemberg eſt, 
„ , dit-on avec les Francais: le 
„ Prince Hereditaire mon neveu 


„ feroit bien de lui donner une 
55 petite legon «, Il vient de re- 


cevoir cette legon, ſans etre plus 
fage. Le Maréchal de Broglie 
lui Ecrivit apres ſon déſaſtre, 


pour Tinviter à ſe réunir ? à ſon 


armèe, & à ne plus camper 2 
part, de peur des confequences', , 
ce qu'il refuſa: ſur quoi le Ge- 
neral Frangais + a 'recu ordre de 


renvoyer cet ami incommode & 


inutile dans ſon pays. Mais laiſ- 
ſons-IA le Duc de Wurtemberg. 
Te viens de lire le Ruſſe d Paris, 
K je trouve Put ne raiſonne Pas 


(120) 


mal pour un Ruſſe: il a bien 
raiſon; la France- n 'eſt plus qu'un 
vaſte e où Von trouve 
encore les épitaphes des grands 
hommes qu'elle a produits „ & 
5 dont la race eſt preſque eteinte: 

il n'y a plus que baſſeſſe, laches 
artifices, i intrigues pueriles, livres 


impertinens, & une extreme mi- 


ſere. O France ! qu'eſt devenue 
ta gloire? Vous vous moquez de 
moi, Madame, avec votre Co- 
ma die des Philoſophes; c'eſt un 
libelle groſſier & ſans eſprit: jat 
bien eu de la peine de la lire 
juſqu' au bout, & je ſuis tonne 
que les Magiſtrats aient permis 
la repreſentation d'une ſatyre per- 
ſonnelle. Mais, quel eſt donc ce 
Paliſſot, qui ſe donne pour le pro- 
tecteur de la religion & de la vertu 
contre des gens de lettres qui 
paſſent pour religieux & ver- 
tueux? Cet homme-la a mauvaiſe 
reputation. 
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| reputation. On a voulu me pre- 
ſenter M. Paliflot comme le bel 


eſprit à la mode: mais j'ai refuſe 


de le voir; j'aimerois autant, Dieu 
me pardonne, voir I'illaſtre M. 


Freron. Avez - vous été chez la 


Dorigni? Le Comte eſt-il toujours 
de bonne humeur? Quand vous 


verrai-je ? M' aimez- vous tou- 
jours? Voila bien des queſtions 


de femmes. Adieu, vous ſavez 
que, femina coſa garula , e lo- 
2 * 3 8 


LET TRE CXXIL 
4 la meme. 1760, 


Vous me demandez 2 quoi je 
m' occupe quand je nai pas la mi- 
graine, ni mauvaiſe compagnie. 
Jècris, Madame ; je barbouille 


du papier, comme tant d'autres: 
je fais des mEmoires ſur ma for- 


tune ſinguliere, & ſur les choſes 
III. Partie, * 
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que j'ai vues, qui font 155 ſin- 
gulieres encore. Il me ſemble que 
c''eſt une occupation raiſonnable 
pour une femme qui a preſque 


paſſe Page de plaire , & qui ne 


Sen ſoucie pas du tout. Je dirai 

bien des verites deſagreables pour 
certaines gens; mais je ne veux 

ni mentir, ni flatter des ſots ou 


des mal-honnetes gens. Cepen- 
dant ces mémoires ne verront la 
lumiere que lorſque je ne la verrai 


plus : par-la j'éviterai les repro- 
ches, ou le petit reſſentiment 
des petits hommes bas & haiſſa- 
bles, dont je fais mention dans 
mon hiſtoire veritable ; car les 
morts ſe moquent des vivans. 
Mais vous, Madame, que faites- 
vous dans vos heures de loiſir, 
qui ſont aſſez frequentes ? Car 
vous n'etes pas embarraſſée de 
vivre avec vous-mème. Liſez- 
vous le charmant hermite () de 


M. de Voltaire. 


Fins 


Fernay 3 Pots 2 moi? 
- Priez-vous Dieu pour ceux qui 
vous aiment ? Toutes ces oc- 
_ cupations ſont bonnes & loua- 
bles ; c'eſt pourquoi je devine 
que ce {ont les vötres. 
Peu ai honte que de jeunes per- 
ſonnes me donnent tous les jours 
Pexemple de la fuite du monde. 
fans que yaie le courage de les 
imiter: je le mepriſe fincerement, 
mais je voudrois faire plus. La 
5 belle Comteſſe de Neuville vient 
tout-à-coup de ſe jetter dans la 
haute devotion ; elle entend tous 
les jours quatre meſſes, com- 
munie toutes les femaines, & ne 
jette jamais la vue ſur un homme: 
elle ne voit que ſon mari & ſon 
Confeſſeur. Je loue beaucoup ſa 
reſolution & ſon courage; mals 
j'ai peur qu'elle ne perſevere pas. 
Ce ſeroit bien dommage. Con- 
vertiſſons- nous auſſi , mais ſans 
fare de bruit , ni d Flats & fans 
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affecter rien. Adieu, ma trés- 
chere; ſi cet avis ne vous plait 
pas, dites mieux, &c. 
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LET TRE CXxXIII. 
Au Cardinal de BXXX. * 


V. Otre ſituation me touche, 


quoique vous Paiez meritee ; & 
ſi je pouvois changer votre for- 
tune, je le ferois encore, comme 
ſi vous en Etiez digne: mais ily 
a. des choſes que je ne puis ni 
6 demander, ni obtenir. Souvenez- 
vous de ce que vous etiez by y 


a queiques annees : vous etiez 
pauvre mais heureux & aimable: 
votre ambition & mes bontes 
vous ont gate. A peine avez-vous 
EtE employe dans les affaires 
qu'on s'eſt appergu qu'il y avoit 
une grande difference entre le 


N : Y D'abord Awballagens a Vienne, : you Miniſtce 
Etat. | 
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talent de faire de petits vers & 
celui du gouvernement. Les fautes 
que vous commettiez tous les 
jours dans le departement le plus 
difficile de tous m'affligeoient: 
mais je n'oſois vous croire inca- 
pable, & j'attribuois au défaut 


dexperience ce que j aurois dil 
attribuer au défaut de lumieres. 


Teſperois toujours „ juſqu'à ce 

qu'on a été oblige de vous re- 
voyer. Vous n'ignorez pas que 
j'ai perſonnellement beaucoup à 


me plaindre de vous ; neanmoins 


tout mon reſſentiment ſe borne 


a ne parler de vous ni en bien 


nl en mal. Jai garde le filence 
qui me convenoit; & fi vous 
avez a la fin été ſacrifis; ce n'eſt 


pas à moi, mais au bien de PE 


tat. Mais parlons ſerieuſement 2 
Pourquoi deplorez-vous fi ame- 
rement votre pretendue diſgrace? 
Qu'avez- vous perdu ? Les inquie- 
tudes & les tourmens de Pambi- 
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tion; & vous avez retrouve le 
repos & la liberté avec un grand 
revenu & de grandes dignites. 
Vous étes malheureux en une 
choſe, c'eſt de ne pas ſentir votre 
bonheur actuel, & de regretter 
le trouble, les inquietudes & les 
peines qui accompagnent Vadmi- 
niſtration des affaires publiques. 
Toutes ces reflexions ſont très- 
vraies, quoique mon cœur ne les 
ſente pas auſſi bien que ma rai- 
ſon: & fi Petois a votre place, 
peut- etre ſerois-je auſſi foible que 
vous, mais j'en rougirois, & ne 
le dirois à perſonne. Je ſuis hon- 
teuſe de vous precher : :; C'Etoit 
plutôt de vous que j'aurois di 
attendre des exhortations pour 
m'encourager a ſouffrir avec 25 
tience les vanites du monde & 
de la grandeur. Pour revenir au 
ſujet de votre lettre, voici ma 
reſolution que je ne changerai 
lamais. Je ne m'oppoſerai jamais 
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\ votre retour, ni aux faveurs 
qu'on pourra vous faire, & que 


vous defirez; mais ſi cela arri- 


voit, ne prenez pas la peine de 
m'en ſavoir gre ; car ſoyez ſtir 
ue je n'y aurai aucune EDT &c- 
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LET TRE CXxXIV. 


— 
end 


Au Comte de S. FrozgnTIN. 


M. Onſieur le Comte, je vous 


recommande un jeun e- homme 
qui donne de grandes eſperances. 
Jaime ſes protecteurs, & j'ai 
beaucoup d'eſtime pour fa fa- 
mille, on Phonneur & les talens 


font comme naturels. Ces motifs 
vous fuffiroient pour Pavancer: 


mais il falloit vous le faire con- 


noitre. Je regois dans ce moment 


un lettre de M. de Paris, qui 

me demande famillièrement des 
choſes impoſſibles, quoique je 
05 euſſe deja dit que je n'avois 
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ni le pouvoir, ni Vinclination de 
le ſervir. Je vous prie de le lui 
dire encore, car je ne veux pas 
lui repondre. Padmire la fainte 
hardieffe de ces meſſieurs: quand 
une fois ils ſe ſont mis dans la 
tete qu'ils ſoutiennent la cauſe 
du Ciel, ils parlent & ils agiſſent 
avec une hauteur que Dieu ne 
doit pas approuver, & qui eſt 
certainement inſupportable aux | 
hommes. Ce ne ſont pas des 
graces qu'ils demandent , mais 
des ordres qu'ils donnent. Je m'i- 
magine , M. le Comte, que votr 
departement doit Ctre le plus 
agréable de tous: car, ſi vous 
voulez parler raiſon aux Eccle- 
fiaſtiques, ils vous contrediſent 
par un paſſage de la Bible: je ſuis 
en peine de ſavoir ſi cette race 
d'hommes eſt auſſi nèceſſaire au 
monde qu'elle lui eſt incommode. 
Il eſt vrai que nous avons Pauto- 
rite en main, ce qui les fache 
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beaucoup: gardons-la avec ſoin 


& faiſons la craindre, de peur 
qu'ils ne fe faſſent craindre a leur 


tour, & ne ſoumettent le Keeptre 
a la mitre. 


Mais, à propos de mon jeune- 


homme, {i vous n'avez rien pour 
JE preſent qui lui convienne, il 


attendra: je ne vous demande 
pas de deplacer perſonne , ni de 


fiire une injuſtice à un autre pour 
m obliger. 


Te ſais 8 &c. 


LETTRE CXXV. 
A M. de Buss! 


—_— 


No avons dabord juge par 


les propolitions exfravaguates de 


M. Stanley, que la Cour de Lon- 
dres n'<ctoit pas {erieuſement diſ- 
poſée a Ja paix; & vos depeches 
le confirment. M. Pitt eſt un chi- 
caneur, qui ne traite pas de bonne 
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foi: il joue la Comédie. Cepen- 
dant il faut continuer juſqu'au | 
bout, & mettre les Anglois dans | 
leur tort à la face de toute VEu. | 
rope, en expoſant leur ambition | 
& leur elojignement pour la paix. 
On ne doute cependant pas ici, 
que dans le fond ils n'en aient 
preſque autant beſoin que nous. 
Leur dette eſt immenſe, & aug- 
mente tous les jours; les ſoldats 
& les matelots commencent & | 


leur manquer ; & je ne fais pas 


{1 leur credit , qui eſt leur ſeul 
ſoutien, pourra fe ſoutenir encore 


long- temps. A proprement parler, 
nos guerres avec cette nation ne 
ſont que des guerres de mar- 
chands, & n'en font que plus 
difficiles à terminer, parce que 
Veſprit de commerce ne veut 
point de rival. Mille particuliers 


de Londres, qui font de grandes 


fortunes par la ruine & le maſſacre 


de leurs compatriotes mèẽmes, 
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F roudroient que ce jeu cruel durkt 
toujours: ils peuvent aiſement_. 
acheter le Miniſtere & le Parle- 
nent dans un pays ou tout eſt à 


rendre ; de ſorte que, lorſque les 
marchands ont declare la guerre 


J la bourſe de Londres, il faut 
quelle ſe declare à St. James ſix 


mois ou un an apres. Voila le 


| grand obſtacle qui S'oppoſe à la 
paix, juſqu'a ce que le Roi d' An- 


gleterre ait des Miniſtres aſſez 
honnétes gens pour aimer le bien 
public , & mepriſer les clameurs 
& Targent de ceux qui s'enri- 
chiſſent par la deſolation des 
peuples. Vous dites que votre ſi- 
tuation a Londres eſt bien deſa- 
greable : je n'en doute pas. Vous 
tes expoſe aux inſultes d'un peu- 
ple brutal, & au mepris d'un 
Miniſtre arrogant. Nous vous don- 
nons ict exemple de patience: 
ſouffrez genereuſement pour votre 
Roi & votre parrie ; ; Celt la vraie 


te, 
gloire d'un bon citoyen. Dans vos 
nèégociations, conduiſez- vous avec 


maodeſtie ſans baſſeſſe: la hauteur 


eſt ridicule dans les vaincus. Quel 
que ſoit le ſuccès de cette ten- 
tative, taichez ſur-tout de vous 
faire honneur, & à vos amis. Pre- 
ſentez mes tres-humbles reſpects 
a cette perſonne qui a beaucoup 
de pouvoir & de bonne yolonte 
pour nous : concertez-vous avec 
elle; faites-nous des amis ; op- 


poſez , s' il eſt poſſible, le credit 


des honnétes gens à la faction 


des hommes bas & intéreſſes : 
qui préferent la guerre qui les 
enrichit, à la paix qui n enrichit 
que la Nation. I 
„ S8- Ras « 6 


Fin de la troiſieme Partie. 


